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PREMIÊIRE PARTIE. 



Dans les premiers mois de l'année 1 828» 
)e publiai les J^ies des grands capitaines 
français du moyen- âge ^ ourrage qui 
m'avait coûté douze années d'un trayail 
opiniâtre / et pour lequel je venais de 
voyager pendant deux ans dans les diverses 
parties de la France. M. le. baron de Da- 
mas lut mon ouvrage , et m*en témoigna 
sa satisfaction; j'avais eu l'honneur de 
servir sous ses ordres en 1816, 17 et 18, 
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lorsqu'il commaadait la 8^ division mili- 
taire , et il ne cessa alors de me traiter 
ayec beaucoup de bienveillance. M'ajant 
fait appeler en avril 1828^ il me proposa 
de m'attacher à Pëducation du jeune 
prince, mais uniquement pour rassembler 
des matériaux propres à composer un 
grand traité d'histoire ; les travaux aux- 
quels je m'étais livré toute ma vie , l'em- 
ploi que j'occupais à la bibliothèque de 
FÂrsenal , me mettaient plus qu'un autre 
en état de satisfaire M. de Damas; insen- 
siblement mes attributions s'étendirent , 
et je devins le secrétaire particulier du 
cabinet de M. le duc de Bordeaux. Le 
prince me traitait avec cette bonté dont il 
usait à regard des personnes qui avaient 
le bonheur de l'approcher; mes fonctions 
me mirent à même de connaître les choses 
les plus intéressantes et dont le souvenir 
serait fécond si je cherchais à faiire de 
longs récits. J'arriverai donc sans préam- 
bule à l'événement important qui forme 
l'objet fuducipal de ces mémoires. 
Le dimanche, 25 juillet i83o, je dînai à 
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Saint-doud à la table du jeuœ priiuîe; je 
comptai aa moins douze officier» de la 
garde au nombre des convives : le repas 
fut triste, je ne sais pourquoi. À Tissoe du 
dîné , M. de Damas me dit t « Yousti aures 
pas besoin de revenir à Saint^^Qoad avàttt 
jeudi prochain. » Jamais nous né mettioM 
un si long intervalle dans nos jotars de 
travail. 

Nous passâmes dans le salon, où: tout le 
DMnde resta ; le jeune prince entrât dans 
ses afqpartoaents; je Vj suivis. J'aperçus, 
I^cé de champ sinr une chaise, un dessin 
n)9gnifiquemacit encadré ; je m'approdiai 
pour Tesaminer, ne doutant pas que ce ne 
fût un paysage d'un grand m^tre. Quel fut 
mon étonnement lorsque je vis ud dessin 
toufe^à^fait médiocre. Dans ce mcmient 
M. le duc de Bordeaux Me joignit, 
fc Vous regardez ce .dessin , me dit*-il avee 
un air triste qui ne lui était pas naturel , 
c'est toutcequi mte reste de lui. -«^Dequi? 
^de mon père , » ajouta^t-il en baissant 
extrêmement la voix, et puis il s'échappa. 
Je demjmdai une explication de ceci au 



bon La villatte^qui me répondit: Vous savez 
que les deux fils de M. le comte d'Artois 
furent élevés pendant plusieurs années 
à Turin. Obligés de sortir de cette ville 
à l'approche de Tarmée française, ils y 
Ijdssèrént une partie de leurs effets; un 
habitant de Turin a trouvé une malle ayant 
appartenu aux jeunes princes , et remplie 
d'objets insignifiants : ce dessin en faisait 
partie; il Ta envoyé ne doutant pas qu'on 
n'y attachât beaucoup de prix. Le duc de 
Berry avait alors doyze à treize ans;il a signé 
de sèsinitiales,comme font tous les élèves* 

Le lendemain, lundi, en arrivant à la 
bibliothèque de l'Arsenal, je lus dans le 
Moniteur les fameuses ordonnances ; le 
rapport qui servait de préliminaire me pa- 
rut parfaitement tracé,el je ne doutai point 
que cinquante mille hommes n'entouras- 
sent Paris pour appuyer ce coup d'état* 

Je parcourus la capitale ; sa physio- 
nomie ne m'offrit rien de particulier. Les 
Ëmbourgs ne bougeaient point; il est vrai 
que ce lundi était le jour de la fête de la 
Villette, Tune de celles qui attirent le plus 



d'affluencc, et chez le peuple parisien le 
plaisfir est plus important que la politique. 
Le mardi je me trouvais auPalaî^Royal 
à lo heures du matin; je lisais un journal, 
assis sur un banc de pierre attenant aux 
galeries: au bout de quelques instants 
j'entendis du tumulte dans le jardin : un 
groupe considérable se forma sous les 
arbres en face de moi, et bientôt je dis- 
tinguai un jei^ne homme monté sur une 
chaise , qui lisait un journal à haute voix 
et en gesticulant comme un possédé; cette 
feuille contenait la protestation d*un grand 
«ombre d'écrivains libéraux. Au bout 
d^une demi-heure, des gendarmes arri- 
vèrent pour faire évacuer le jardin ; ils 
trouvèrent une vigoureuse résistance. Il 
y avait auprès de moi, adossé à la grille, 
un petit vieillard 4out noir; il regardait cet 
homme monté sur une chaise, lisant le 
journal; il se prit à dire : «Voilà comment 
les choses commencèrent en 1789, » Je 
ne fis pas trop attention dans le moment 
aux paroles de mon voisin , mais depuis 
que les événements ont si bien justifié 
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Tespèce de prédiction de ce petit ▼ieiU 
lard, son visage s'est très^-souvent repré- 
senté à mon souvenir. Enfin les groupes 
furent dispersés; les hommes qui les com- 
posaient se répandirent dans les galeries 
en criant : V^went les deux cent vingtrun. 
Lies boutiques du Palais-Royal se fermer 
rent spontanément (i). 

Je me rendis à la bibliothèque de Vkx- 
senal ; je rentrai chez moi à trois heures par 
le Luxembourg, dans le voisinage duquel 
je logeais, rue Madame; vers les six heu- 
res, j'allai prendre, rue Giristine, la voi- 
ture de Meudon, où je désirais me rendre 
pour présenter nws respects à M"""" de La- 



(i) Vers les trois heures da soir, de noaTeanx at- 
troupements se formèrent dans le jardin et sor la 
pLaoe da Palais»Royal» Un des acteurs pn^osa de ae 
porter aussitôt sur Bagatelle , où se trouvait alors 
le duc de Bordeaux sans escorte ; heâreusement^que 
cette nooTelle fut apportée dans le moment à Fétat- 
major de la garde; M. de farincourt, coI<Miel du 4* 
régiment , sortit sur-le-champ et se rendit en toute 
hâte à Courbevoîe , dans le but de conduire à Baga- 
telle, un détachement de son régiment \ le prinee 
avait regagné Saint-Cloud* 
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booillcrie; je rencontrai dm» celle me on 
de mes amis. Pendant que nous cwisions^ 
Bons crimes passer dans la me Daopkine 
nne trentaine de gendarmes. qni battaient 
en retraite da Pont-Neof , poursoim par 
une foule de peuple; les boutiques se fer- 
mèrent de toutes parts; des bourgeois 
nous apprirent qu'on pillait les magasins 
des armuriers; je renonçai à mon voyage 
de Meudon » et je regagnai ma demeure 
par la rue Saiot-André^des-Arts ; cepen- 
dant, désirant sayoir des nouvelles, j'allai 
passer une partie de la soirée rue Ga- 
rencière» denière Saint -«Sulpice, chas 
M. Deleuu, homme de lettres» si ccfnno 
"pw ses Entretiens d*£udoxe, etsesOàser- 
0€Uions sur le magnétisme. Je trouvai les 
habitants de la maison dans la plus ^nde 
consternation ; nous entendions très^^dis- 
tinctement le canon et la fusillade; mais 
la lutte ne semblait avoir lien qoe sur la 
rive droite de la Seine. Je sortis à onae 
heures de chez M. Deleufee; je vis tous les 
postes sous les armes; je gagnai bientôt 
mon domicile et restai à tm fenàre jus- 
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qu'à deux heures après minuit. La fusil* 
lade parut alors s'éteindre; je me couchai, 
mais j*etitendi$ bientôt après beaucoup de 
vacarme dans la rue : Ton cassait les ré- 
verbères sans que personne s'y apposât. 



- Le mercredi, 28, je sortis à sept heures 
du mâtin : les boutiques restaient fermées, 
les débris des réverbères couvraient par- 
tout le pavé ; les groupes se formaient 
dans les carrefours, mais je n'aperçus au- 
cune démonstration hostile dans les quar-- 
tiers de la rive gauche; en arrivant sur le 
trottoir du Pont-neuf, je rencontrai mon 
beau-frère, Eugène Devenue, qui me ra- 
conta quelques particularités des graves 
événements de la veille; il m'assura avoir 
vu porter en triomphe par le peuple un 
capitaine de la ligne qui avait commandé 
à ses hommes de ne pas faire feu; cet 
officier était extrêmement pâle au milieu 
•de son ovation. 

Nous passâmes le Pont-Neuf ensemble. 



mon beaui-frère et moi ; mais, à peine 
fûmes-nous à l'entrée delà rue de la Mon* 
naie, que aous nous trouvâmes en face de 
la révolte armée; des pelotons d'hommes 
du peuple accouraient du quai de la Fé- 
raille; la rue de la Monnaie regorgeait de 
bandes qui s'avançaient en colonnes ser- 
rées; je vis briser sous mes yeux les insi- 
gnes des fleurs de lys ornant la porte d'un 
marchand de tabac. Au même instant des 
troupes suisses parurent sur le quai du 
Louvre; alors les insurgés se dispersèrent 
dans les petites rues qui entourent l'église 
de Saint-Germaio-rAuxerrois. * 

Le feu s'engagea entre les Parisiens et 
If s soldats. Je rcliroussai chemin, et je me 
rendis au Luxembourg pour y lire les 
journaux. A peine étais-je entré dans le 
jardin, que j'entendis une vive fusUlade 
du côté du Yal-de-Grâcc, ce qui attestait 
que la révolte avait gagpé la rive gauche 
du fleuve. Je me hâtai de sortir du jardin, 
craignant que les grilles ne se fermassent 
poyr long-temps. Upe personne me sui- 
vait, marchant très-vite; je me retournai 
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et je reconnus M. de Gtermont-Tonnerre, 
ranciçn ministre de la guerre, dont lliôtel 
toache le Luxembourg; nous passâmes 
les grilles ensemble. La canonnade et la 
fusillade augmentaient de plus en plus ; 
je ne sayais en quel lieu me rendre pour 
me rallier aux défenseurs de Tordre pu* 
blic. J'imaginai d'aller à la première 
division militaire, rue de Bouibon, ne 
doutant pas d*y trouver rassemblés beau*- 
coup d'officiers isolés ou en permission 
à Paris : je ne rencontrai que le capitaine 
de planton. Au moment où je sortais de 
rhôtel de la première division mili^ 
taire , je vis courir dans la rue des Saints- 
Pères des bommes habillés en gardes na^ 
tionaux , et dans une tenue assez singu*- 
lière; les soldats de la ligne occupant le 
poste de l'étatHonajor les accueillirent par 
un écl^t de rire , mais ne les arrêtèrent 
pas. Ces gardes natioiaaux gagnèrent le 
rquai Malaquais ; je voulus les suivre sans 
trop savoir pourquoi. Une douzaine de 
coups de fusil tirés des fenêtres du Louvre 
nous accueillirent au moment où nous dé- 
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bouchi0D5 sur le quai ; une malheixreuse 
femme eut la cuisse cassée à dix pas de 
moi, sous le portail du n^ 17 « ancien ^ 
hôtel Bouillon. Je me jetai dans la bouti^ 
que à demi-ourerte d'un graveuTi ne vou- 
lant pas me faire tuer aussi inutilement 
J'en sortis au bout d'une demi-heure , et 
gagnai dans la rue des Saints^Pères la éfi-^ 
meure deMLHennequin, le célèbre avocat. 
Je trouvai cet excellent homme entouré de 
sa femille et dans la plus grande exalta- 
tion ; il m'accueillit avec empreâlement 
a Eh bien , me dit-il » qu'y a-t-il à £Biire ; 
» depuis hier je demande oiii je dois aller 
» pour me réunir aux amis du gouverne- 
n ment ; qu'on m'indique donc le lieu où 
» je pourrai me faire tuer pour le Roi ; 
3» mais personne n'a été prévenu , et il 
» faut se consumer en des vœux impuis- 
» sants ». En disant ces mots, il bondis- 
sait sur le parquet Ces belles paroles de 
M.Henncquin sont la meilleure réponse à 
cette épigranune qui courut après les évé- 
nements des trois journées! Pourriez-vous 
me din ûàétmmt les royalistes les 217, 26 
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et 2g juillet ? Chez eux , s*indignant de 
manquer de direction , bien décidés à ris- 
quer leurs jours pour la défense du irône^ 
mais voulant au moins que leur dévoue- 
ment servît à quelque chose. Si la garde 
nationale eût existé , les royalistes auraient 
eu un centre commun , et les factieux les 
eussent trouvés en face d'eux. 

Je sortis de chez M. Henneqain , pé- 
nétré des sentiments si chaleureusement 
exprimés par ce iidèle serviteur, et ce fut 
en Tenlendant parler que je cojiçus IHdée 
de me rendre à Saint-Cloud sur-le-champ , 
quoique M. de Damas m* eût annoncé que 
ma présence y serait inutile. J'arrivai au 
carrefour Bussi ; le peuple , ayant désarmé 
le poste de TAbbaye , élevait une énorme 
barricade à l'entrée de la rue de Seine; 
je la franchis avec assez de peine , et je 
tombai au milieu d'une foule d'hommes 
de tout âge qui paraissaient prodigieuse** 
ment agités : en m^apercevant , avec mon 
ruban rouge à le boutonnière, ils crièrent : 
« Voilà un officier de la garde royale , 
il faut Tarréter. » Plusieurs d'entre eux 
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me saisirent yiolemmeiit, malgré mes dé*, 
négations ; je ne sais comment je fis poor 
m*arracher de leurs mains ; à chaque 
minute sun^adait un nouvel incident , et 
y en profitai pour gagner la rue du Petit- 
Bourbon et puis la place Saint-Sulpice ; 
personne n'avait encore pénétré dans le 
séminaire. Avant de monter chez moi , je 
voulus entrer chez un de mes voisins, 
M. Ijarivierre , conseiller à la toMr de 
cassation. Je le trouvai dans son jardin , 
nullement effirayé , et ne doutant pas quie 
cette lulte ne finît par le triomphe de Tau- 
tonte ; pendant qu'il me parlait dans ce 
sais avec beaucoup d'ardeur , la canon-» 
nade augmenta d'une manière effroyable; 
il s'y joignit bientôt le son du tocsin de 
Saint - Sulpice : j'étais pétrifié. M. Lari- 
vierre avait pour locataire un Anglais ; 
cet étranger, fort blond et assez petit de 
taille , courait çà et là dans le quartier^ 
afin de recueillir des nouvelles ; il venait 
nous les #*apporter ; je n'ai jamais vu im 
homme dans une telle jubilation ; il sem- 
blait dire « quel bonheur/ le sang frann. 
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ç€tts eoide à grands flots. » Malgré ma 
-nve préoccupation ^ je loi£s d'énergiques 
observations ; enfin , après plusieurs mes» 
sages , il nous annonça que Ton Tenait 
de proclamer la république avec M. de La 
Fayette pour président Ceci est fort re^ 
marquable , puisque nous n'étions qu'à la 
moitié du 28 juillet Dans la disposition 
d'écrit où je me trouvais, je pouvais ajou- 
ter foi à tout ce que j'entendais , aussi je 
crus bonnement à la nouvelle domiée par 
Tançais. _ 

Je montai chez ma femme et lui an-« 
nônçai mon intention d'aller sur-le-champ 
à Saifit-Cloud ; je craignais qu'elle ne vou*» 
lût me retenir, elle-même étant trèsr 
souffrante ; mais elle m' j exhorta en di- 
sant : «Votre devoir est d'aller vous ranger 
auprès desprinces, puisqu'ils sont en dan«« 
ger. » J'endossai une veste de chasse à 
bouton de métal ; je pris la rue Yaugirard 
et arrivai à la barrière, sans accident, mais 
toujours poursuivi par le bruit du canon 
dont le fracas augmentait sans cesse ; }e 
traversai le bourg de Grenelle. On m'j 
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^cstîoniia beaucoup sur la situation de 
Paris ; il y régnait déjà beaucoup de 1er* 
mentation. 



D'après tout ce que j'avais vu dans 
la capitale de la vigoureuse résistance 
que îautorité y rencontrait , je m'imagi- 
nais trouver mille obstacles à surmonter 
avant d'arriver à Saint - Cloud ; raison- 
nant d'après le peu de notions militaires 
que j'avais acquises à la guerre, je me 
disais ; « Nécessairement le pont de Gre- 
nelle sera occupé par une forte avant- 
garde ; le parc de SaintOloud sera coupé 
ou défendu par des forces imposantes ; la 
belle position du château sera couronnée 
de batteries ; je suis heureusement connu 
de beaucoup d'officiers de la garde , qui 
me faciliteront les moyens de parvenir 
jusqu'au palais. » Je dieminai dans cette 
conviction. Je ne trouvai sur le pont de 
Grenelle que deux gendarmes qui me pa- 
rurent fort inquiets sur le sort de leurs 
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camarades de Paris. Cet abandon d'un 
posfe aussi important me surprit étran- 
gement ; je coupai le chemin de Ver- 
sailles et gagnai celui de Saint-CIoud ; je 
ne rencontrai pas un seul homme. Quel- 
ques pas avant Auteuil , je vis venir un 
peloton de grenadiers à cheval ^ en tête 
duquel marchait M. Kameneroski , pre- 
mier aide-de-camp du maréchal Mar- 
mont; je traversai le bois de Boulogne 
sans faire d'autre rencontre ; enfin je par- 
vins à ce pont de Saint-CIoud que je me 
figurais si formidablement défendu. J'y 
trouvai un capitaine et une demi-com- 
pagpié : Fofficier me questionna , mais , le 
voyant plein de sécurité, je ne lui répon- 
dis que quelqiles mots insignifiants , pour 
ne pas me faire signaler comme un alar- 
miste (i). 



(i) Au premier aspect , cette absence de disposi- 
tions militaires peut être regardée comme Vœuvre 
d'une incurie înexplîcabley mais après avoir mûre- 
ment réfléchi on se l'explique facilement. Le Roi 
aurait pu aisément grouper autour de sa demeurt 
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Je montai la rampe. Les soldats de la 
garde royale occupaient leur poste accou- 
tamë ; la cour d'honneur 9 ordinairement 
remplie de voitures, était solitaire. Je me 
rendis chez M. de Damas par le couloir 
des offices ; je ne vis rien de changé dans 
le service intérieur^ seulement je ne ren- 



•^^r^m—^'^^^'mmm^Êim» 



quarante mille hommes , puisqu*ane grande revue 
venait d'être annoncée ii Poccasion de nos victoires 
d'Afrique; îi aurai t. -pu introduire dans sa capitale 
desr' forces considérables ; on lui aura vraisemblable- 
ment proposé de prendre toutes ces précautionâ,mais 
il les aura jugées inutiles. « Que puis-je craindre des 
» Français , et des Parisiens en particulier, aurar>t*il 
» répondu y ils jouissent d'un bien-être inconnu jus- 
• qu'à présent dans les annales du pay$. La conquête 
» d* Alger^ le fait d*annes le plus éclatant des temps 
» modernes, vient ài^ placer la France à Tapogée du 
» la gloire; les Français seraient des insensés s% 
» compromettaient leur félicité en s'insurgeant à 
». propos d^un acte qui m*est dieté par le seul désir 
» d'affermir l'état prospère dans lequel ils vivent tous. 
» Ce serait leur Êiire outrage que de m*entourer de 
1» troupes comme un tyran qui tremble au milieu de 
» ses peoples. » D'après cette interprétation, la seule 
eevivenable, cette négligenbe, loin de paraître stu. 
pide , a quelque chose de touchant qui commande le 
respect. 
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contrai personne dans ces ciroits corridors 
où les autres jours je ne pouvais passer 
sans élre coudoyé par les allants et ve- 
nants; j*arrivai aux appartementsjdttduc de 
Bordeaux : tout y était désert(i ) . L*huissior 
parut un peu surpris de la négligence de 
ma tenue ; me reconnaissant cependant 
pour être de la maison, il me dit : c< Ils sont 
au Trocadéro. » Je franchis le pont léger 
qui unit le corps de logis à la colline; après 
avoir cherché quelque temps M. de Damas 
dans ce vaste parc , je Taperçus au milieu 
d'un parterre planté, au pied delà mon- 
tagne, derrière les écuries. Le jeune priqce 
jouait avec plusieurs enfants de madame 
de Damas, qui les regardait/assise sur un 
banc avec la gouvernante de sa fille. M. de 
Damas se promenait avec M. Duhamel , 
député de la Gironde , frère du maire de 
Bordeaux. M. Duhamel , accompagné de 



(i) Tous les mercredis M. de Damas donnait un 
dîner, auquel il invitait un certain nombre d'iiommes 
de lettres, et principalement des académiciens: aucun 
de ces messieurs ne parut ce jour-là. 
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san fils ; était venu offrir ses services. En 
m'apercevant , M. de Damas me de- 
manda vivement des nouvelles de Paris. 
« Les événemeiits de la journée sont fort 
graves , lui répondis-je ; il a fallu que je 
prisse cette espèce de déguisement pour 
parvenir jusqu'à vous ; la capitale est en 
pleine révolte ; les insurgés ont, je crois, 
gagné beaucoup de terrain. »Dans ce mo- 
ment survint le général Crossard, qui 
arrivait de Paris pour of&ir également 
ses services ; il présenta la situation des 
choses sous un aspect encore plus sombre 
que je ne Tavais fait ; voici une phrase 
remarquable dé son discours. « Le duc de 
» Raguse a commis une faute impardon- 
» nable en engageant ses troupes dans les 
» rues de Pans ; du moment où l'on 
» trouve de la résistance au sein des villes, 
» l'on bat en retraite , et Ton ne compro- 
)» met pas ses hommes dans une guerre 
» de pots de chambre. » M. le général 
Crossard dennanda un uniforme , car . il 
était venu en frac , et s'offrit pour aller 
porter au duc de Raguse Tordre d'éva-- 



/ 
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euer toat |*intërieui' ae Paris , de con- 
centrer ses forces autour des Tuileries , 
et d'attendre ainsi rarrivëe suceessiye des 
^troupes qui accouraient de toutes les di- 
rections. 

Madame de Damas avait quitte son banc 
et nous écoutait avec inquiétude. Tout-* 
à-coup, pendant que nous étions en cercle 
à parler de choses aussi tristes, le faction** 
najre placé au-dessus de notre tête, à Tun 
des angles de la clôture du Trocadéro, fit 
entendre le cri , aux carmes , aux armes , 
comme si Tennemi eût tourné la position. 
La foudre tombant au milieu de nous n'eût 
pas causé plus d^ef&oi ; M. de Damas 
s'élança vers le duc de Bordeaux , Ten- 
leva comme une plume , et , se retournant 
vers moi , il me dit : « Mazas , prene:^ ma 
femme et mes enfans, ne les quittez pas. » 
Madame de Damas , fort effrayée , saisit 
mon bras. Je pris par la main la jeune 
AlKx , et je gravis à pic le Trocadéro. 
Nous passâmes le pont suspendu, et nous 
entrâmes dans les appartements. Tout 
le mondé se mit sous les armes ; on bar- 
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ricada les portes. J^aTooëraîque, dans ce 
moment de terreuri je me crus destiné & 
voir une journée semblable à celle du 5 
ou 6 octobre 1 789. Les autres personnes 
du château paraissaient aussi épouvantées 
que moi; mais nous ne restâmes pas long- 
temps $ous le poids de cette panique ; 
nous apprîmes bientôt que le factionnaire, 
prenant pour des insurgés des hommes 
qu'il avait vus filer le long du mur, avait 
donné 1 alarme mal à propos. Nous de- 
meurâmes tous réunis dans les apparte- 
ments du duc de Bordeaux '^et collés aux 
fenêtres. Nous entendîmes fort bien les 
coups de canon. La nuit étant venue, 
j^offris à M. de Damas de rester avec lui 
et de ne point retoumw à Paris. « Je 
Taccepte d'autant plus volontiers , me dît- 
il, que chacun s'éclipse comme par en- 
chantement; les gens de service même sont 
introuvables, n Le jeune prince» assez 
étonné de l'agitation qu'il voyait régner 
autour de lui , se coucha plus tard qu'à 
l'ordinaire. Lorsque nous fumes seuls avec 
M. de Damas dans ton cabinet, il me dit: 
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Voilà beaucoup de lettres restëes en souf- 
france depuis vingt-quatre heures, à cause 
de ce qui se passe ; faites-en le dépouille- 
ment; elles contiennenttoutcs, je pense^des 
demandes de secours adressccs àM. le duc 
de Bordcaux.»Deux fois par jour Thuissicr 
apportait la levée de la poste. Sur vingt 
lettres, dix-huit contenaient des demandes 
de secours : M. de Damas marquait avec 
un crayon lasoçime qu'ifflriiait donncr( ï }. 
Celles que je dépouillai ce soir-là étaient 
de cette nature : des ouvriers sans travail , 
' des indigents de toute espèce, imploraient 
la commisération du jeune prince. M. de 
Damas , que rien ne pouvait distraire de 
Taccomplissementde ses devoirs, înarqua, 
comme à Tordinaire, sûr chatun&'des pé- 



(i) J'ai TU maintes fols M. le duc de Bordeaux faire 
ce noble apprentissage de la bienfaisance. Assis sur 
les genoux de son gouverneur, il marquait lui-même 
avec un crayon, d*après les observations de M. de 
Damas, la somme qu'il fallait donner : ces demandes 
ainsi âpostillées passaient entre les mains du tréso- 
rier | qui exécutait les ordues. 
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titions,* la somme à donner. Hclas ! peut- 
être dans ce moment , Toamcr à qui était 
destine ce secours^ égaré par les agita* 
teurs , tkàit des coups de fusil contre les 
troupes royales. 

Je passai le reste de la soirée à une fe- 
nêtre. La canonnade parut s'éteindre vers 
une heure du matin ; j en profitai pour me 
jeter tout habillé sur un pliant : je ne pus 
fermer Toeil. Lorsque le jour commença 
à poindre, je révins à la fenêtre : j'entendis 
des coups de fusil lointains (jeudi 29). 
Je me rendis chez M. de Damas , que je 
trouvai seul , mardhant à grands pas ; il 
avait l'air fatigué , mais point abattu. Je le 
questionnai assez timidement pour savoir 
si le Roi avait tenu quelque conseil, si Ton 
s'était décidé à quelque parti vigoureux : 
il me répondit d'une manière évasive. 
Faisant allusion à ce qui nous était arrivé 
la veille lorsque le factionnaire avait donné 
l'alarme , je dis à M. de Damas : Savez- 
vous, M. le baron, que le ciel vous destine 
peut^treà jouer le rôle de Tani^eguy Du- 
cbàteL « Je n'ai point de rôle à jouer ici ^ 
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)ea'ai que des ordres à recevoir, » meré'^ 
pondit-^il sèchement 

Au moyen d'un télescope , nous dislio* 
guâmes fort bien un drapeau tricolore wr 
une des tours de Notre-Dame ; puis ce 
drapeau fut enlevé, et on ne le vit repa- 
raître que vers midi. M. de Damas m'or- 
donna de ranger des papiers importants , 
d'en brûler quelques-uns, enfin de prendre 
les dispositions préliminaires d^un pro- 
chain départ. Il entra ches le prince à sept 
heures du^matin, lui fit faire sa prière ; puis 
l'enfant ayant sauté quelques instants, se 
mit à ses devoirs, sous la direction de 
M. de Barande, sous-précepteur. Vers huit 
heures , M. de Damas le conduisit chez le 
Roi ; le baron me dit : «c Yous, descendes 
dans Saint^Cloud, ailes le plus avant pos- 
sible vers Paris pour apprendre quelque 
chose de nouveau, maisabstenea^vous d'en^ 
trer dans la viliciet ne tardes pas k revenir, 
car j'entrevois que j'aurai grand besoin de 
vous. » Je taavéhrsai Boulogne , le boift et 
Àuteuil: je n'aperçus sur ma route aucun 
soldat^ les habitants me regardaient d'un 
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•ir animé ; une sourde agitation régnait 
' dans les deux villages* Je îoîgnis le chemin 
de Versailles, j'y trouvai une file de petites 
voitures revenant de Paris , où elles n'a- 
vaient pu pénétrer; les conducteurs m'ap-* 
pcîrent que le^ barrières étaient fermées 
par des monceaux de pierres et que nul ne 
pouvait entrer. J'avançai jusqu^au pont dé 
GreneMe , que )*avais passé la veille ; une 
haute palissade en défendait rembou-" 
chure ; une centaine d'hommes sans armes 
formaient divers groupes sur le chemin s 
je me mêlai avec eux.Tous vomissaient les 
plus hwribles imprécations contre les mi- 
nistres et le duc de Raguse. Tout-à-coup )e 
vis sortir d'une maison attenant au pont 
un homme armé d'un fusil ; il portait noué 
autour de sa ceinture un mouchoir conte- 
naiit des cartouches. Ce personnage se mit 
à crier : « que les bons garçons me suivent: 
les royaux attaquent Grenelle , allons les 
repousser.» Je ne pus m* empêcher de firis- 
sonner à l'apparition de cet homme, image 
vivante de la guerre civile. 
Aucun de ceux parmi lesquels" je me 
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trouvai ne répondit à son appel. Il sauta 
par-dessus les palissades, et gagna en cou- 
rant Fautre bout du pont. 

Certain que Ton ne pouvait franchir la 
barrière, je jugeai convenable de revenir 
à Saint-Cloud ; je pris par Sèvres : l'insur- 

. rection gagnait déjà ce village. On awit 
tente de placer le drapeau tricolore à la 
porte du parc. J'y appris que les habitants 
deVersailles imitaient ceux deParis. Arrivé 
au bout de Tallée de Breteuil , je trouvai 
le po.ste de la garde royale: il ne me parut 
pas plus nombreux qu'à l'ordinaire; une 

, partie des soldats qui le composaient 
jouaient aux quilles , et à cinq cents pas 
d'eux 9 Sèvres déployait Tétendard de la 
révolte! 

Je remontai dans Tappartement dq 
M.iie Damas; je lui racontai comment«j*a- 
vais appris que les Parisiens, maîtres des 
l^rrières, en défendaient T entrée. M. de 
Dreux-Brézé et M. le général. Vincent 
parurent peu d'instants après; ils se plai- 
gnirent au baron que personne n'orga? 
nis&t une espèce de défense, qu'il y avait 



^7 
sJisence totale de direction ; que le gé- 
néral Bordessoult , à qui . on venait de 

confier le commandement des troupes de 
Saint-Cloud, était à moitié apoplectique. 
c< Cependant, dirent-ils, le danger devient 
de plus en plus sérieux , et il est urgent 
de prendre quelque parti. » « Quant à 
moi 9 dit M. de Damas , je ne suis investi 
d'aucun commandement , tous mes soins 
doivent se borner à la garde du jeune 
prince, et dans les circonstances actuel- 
les , cette seule obligation me paraît plus 
rigoureuse que la défense de ma propre 
vie. Ces mes^eurs s'inclinèrent devant de 
telles par oies. Madame de Gontaut entra au 
même instant; elle paraissait fort frayée 
des événements de Versailles. Celte dame 
nous apprit l'arrivée des élèves de l'école 
militaire de Saint-Cyr ; ces jeunes ^ens , 
pleins d'ardeur, étaient accourus *& Saint- 
Cloud avec, quatre pièces de canon ser- 
vant à leurs exercices. Comme Yincennes 
se trouvait à l'autre extrémité de Paris , 
on n'avait pu faire venir de Fartiïlerie à 
Saiat-Cloud) elles premiers canons dont 
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put disposer, pour sa dëfençe personnelle, 
Charles X , le plus puissant souverain de 
l'Europe , furent les canons d'une éeole, 
servis par des enfants. Au reste , les élè- 
ves de Saint-Cyr montraient tellement 
d'ardeur pour aller se joindre dans Paris 
à la garde royale,' qu'il fallut, pour les re- 
tenir, les enfermer dans une cour attenant 
a«x écuries ; je les ai vus pendus aux gril- 
les» criant à tue-tête i>we le Roi! Singuliei* 
contraste avec la conduite des élèves de 
récolc Polytechnique ! 

<^ependant , M, le général Vincent of- 
frit d'aller tout seul à Yers^illes essayer 
de faire rentrer cette ville sous l'autorité 
du Rm. J'ai su qu'il fut accueilli par une 
foule en démence , à laquelle cependant 
il sut imposer par son sang-froid et ses 
parodies énergiques. « Yous voulez me 
tuer ) eh bien frappez , leur dit*-il , en 
ouvrant son pnifonne et présentant sa 
poitrine couverte de cicatrices ; espérez- 
vous me faire transiger avec mes devoirs 
par la crainte de la mort ?» Il essaya 
vainement de rappeler ces furiéuit à To- 



béiaipaiitie^ iï fyi oblige de reyenir à 
Qott4 s^m a?oir rien obtenu* 



Le saloa vert de M. le duc de Bor* 
deaux devint le rendez-vous de tout ce 
qifî se trouvait à S^iat-Clood ; on y »«• 
pahdait les nouyelle^ les plus contm** 
dictoires* Un officier supéi^ieur, attaché 
à la maison du Roi, vint annoncer que 
plusieurs députés de la gauche, et ootam- 
ipent M. Casimir Périer, avaient été fu<* 
silliés le matin sur la place Y^dôme (t). 



( 1 ) Vokî ce qai avait dowaé lien a ce brait* Le soir 
du mercredi y les Parisiens vinrent par la rue de la 
I^aix assaillir le 5*" de ligne , stationné sur la place 
Yendéme. Une compagnie de ce régiment reçut 
Tordre de balayer cette rue. Au moment où le cnpi-^ 
taine faisait apprêter les armes pour coucberen joue 
les Btrisiens, ^.X^astmir Périer arriva en voiture de 
la me des Capucines , et très-vite; si les feux avaient 
été exécutés,. cette voiture les aurait reçus en entier. 
M. Casifliir Périer fit arrêter , et «npplia à haute voti: 
le capitaine dé ne pas faire feu. L'officier le recon- 
nut, alla lui parler à sa portière « et, sur les instantes . 
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Le jeune prince écoutait avec avidité tout 
ce que l'on disait, sans cependant témoi- 
gner ni effroi, ni inquîétiide. Son gou- 
verneur le tenait constamment par la 
d la surveil- 
[1 fsbt que je 
icularité assez 
leures après- 
lune prince se 
être au milieu 
d'un groupe de cinq ou six personnes ; 
j'en faisais partie. On déplorait les mal- 
heurs de la journée : « Que voiilez-vous, 
dit un ofiicier supérieur de la maison ci- 
vile du Roi, revêtu d'un habit brodé sur 
toutes les coutures; que voulez- vous, de 
tout temps la royauté a été battue dans le 
moisdeiuiIlet.»Mais,Bouvines,Monsieur, 
dit le baron de Damas , avec son sang- 



prieret 



a M. Périer, ramena s 



place VendAine, Sans avoir fait usage dt ses an 
M. Périer a avoué depuis qu'il deTait la »ie 
capitaioe et lui en a donné l'attestation. Il le fit n 
mer chef de bataillon et comraandaot une place < 
le Word. 
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V 

\ 

froid accoutumé; et les victoires de Taille- 
bourg et de.Dcnain, repri^-je à mon tour, 
furent remportées en juillet. L-indiscret 
observateur se tut. Hélas I dans ce mo- 
ment où nous parlions, les Parisiens lui 
donnaient gain de cause; mais un digni- 
taire de la cour devait-il tenir un pareil 
propos devant le duc de Bordeaux ? 

Au milieu de ces entretiens divers, 
j'entendispronoQcerlenom du duc d'Or- 
léans. Chacun trouvait étonnant qye c^ 
prince ne fût pas venu se ranger auprès 
du Roi; Ton disait hautement qu'il feUait 
s'assurer de sa personne, et Ton désignait 
même V officier des gardes-du-corps^ que 
Ton croyaîjt propre à remplir cet office 
par la fermeté dç son caractère: je tairai 
son nom. 

De moment en moment , les nouvelles 
devenaient plus sinistrés; Ton assurait 
que le régiment des lanciers avait été 
anéanti en entier; enfin, on eut la triste 
certitude que les ti*oupes royales éva- 
cuaient Paris et se repliaient sur Saint« 
Cloud. Aussitôt cette nouvelle connue^ 
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|«s préparatifs de départ devinrent plus 
actifs. Madame de Damas voulut se mettre 

m 

en route pour la Touraine avec ses en« 
fants ; mais son cocher refusa tout net 
d'atteler ses chevaux. Vers les<iuatre heu- 
res après-midi , Ton apprit qu4l venait 
d'arriver des envoyés de Paris pour faire 
des ouvertures d'accommodement : ceci 
calma l'effroî général. La confiance rentra 
dans tous les cœurs, et lk)n se remit àba^ 
biller de plus belle. Jamais )en'ai entendu 
proférer autant d*in jures contre M. de 
Polignac que dans ce moment; moi qui 
ne le connaissais nullement, j'en étais 
pétrifié. Celui qui a vu la cour ces trois 
jours-là doit en être dégoûté pour la vie. 
En montant chez M. de Damas, je trou* 
vaî l'appartement du général Trogof ou- 
vert : j*entrai. M. le général Trogof , que je 
vis fréquemment«dans ces deux jours, fut 
àa très-petit nombre des' gens qui surent 
conserver, dans ces moments difRciles, le 
tiHi et le maintien convenables : du calme, 
de la résolution, mais sans forfanterie et 
surtout sans récriminations inutiles. J'a- 
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perçus dans un coin de son appartement 
une pile d'exemplaires des mémoires de 
Maria Stella , libelle fort bizarre et fort 
extraordinaire, publié contre le duc d'Or- 
léans : i( Que faites -TOUS de tous ces 
exemplaires d^ la même brochure ? » de- 
mandai-je au général. « Le Roi m'a or- 
donné, répondit* il, de saisir tous les vo- 
lumes de ce genre que je trouverais dans 
le château de Saint-Cloud; il ne veut pas 
permettre qu'un libelle publié contre le 
duc d'Orléans puisse circuler dans sa de- 
meure. 3» Depuis les événements de juillet 
je me suis bien souvent rappelé cette par- 
ticularité f surtout lorsque j'entendais pu- 
blier dan^ les rues , et principalement au 
Palais-Royal, les infamies les plus atroces 
contre les princes de la branche aînée. Je 
pensais alors au chagrin que Louis-Phi- 
lippe devait éprouver en se voyant dans 
l'impuissance de réprimer de pareils at- 
tentats. 

M. le chevalier de Lasalle entra dans 
ce moment chez M. de Trogof; il nous 
sçprit que MM. de yitroUes et de Se- 

3 
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monrille Tenaient d'arriver pour négocier 
un arrangeaient. Je fus surpris de voir 
ceê deux noms accolés ensemble. 

A cinq heures , la garde royale battant 
en retraite repassa le pont de Saint-Cloud; 
je là, vis défiler tambour battant. Quel 
spectacle! Les hommes paraissaient ex- 
ténués de fatigue , mais ils conservaient 
une attitude fière et même passionnée; les 
bataillons du 1 5* léger me frappèrent sur- 
tout par 'f exaltation que Ton voyait peinte 
sut la figui^ de chaque soldat. Leur co- 
lonel , M. de Perregaux, passa à côté de 
moi, portant le drapeau de son régiment; 
il vint mettre pied à terre au perron de 
l'Horloge. Il y avait quelque chose d'hé- 
roïque dans toute sa personae; il mon- 
tait, autant que je puis me lé rappeler, 
un cheval gris pommelé, fort beau. La 
vue de ce colonel, rapportant le drapieau 
à son Roi daiis ce momentsolennel, frappa 
singulièrement mes esprits; je ne puis ex- 
primer ce que moi, vieux soldat» éprouvai 
à Taspect de ces grenadiers qui venaient 
de se battre, au milieu de la capitale de 
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leur pays, contre des Français révoltés; je 
les plaignais, je les admirais. Les troupes 
arrivant de Paris manquaient de vivres 
depuis vingt^quatre heures : Ton ramassa 
tout le pain que l'on put trjouvcr dans 
Saint-Cloud; on mit également à contri- 
bution les cuisines et les différentes ta-i 
blés du château ; Ton ne voyait dans les 
corridors que des valets de pied chargés 
de miches de pain ; une partie des rôtis 
et autres mets passèrent en un clin-d'œil 
dans les bivouacs établis au milieu du 
parc ; j'avais ma place à la table de M. de 
Damas que le jeune prince présidait ; on 
y invita beaucoup d^officiers qui nous ar- 
rivèrent encore tout noirs de poudre. Quel-" 
qu un vint dire qu'il y avait au pied de 
rOrangerie une compagnie de grenadiers 
qui n'avait absolument rien à manger; 
aussitôt M. de Damas fit enlever de dessus 
la table la majeure partie des plats, ainsi 
que les bouteilles de vin. Le duc de Bor- 
deaux , encore plus animé que son gou- 
verneur, prit lui-même plusieurs plats 
d'argent fort lourds elles enleva au-dessus 
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dé sa tête pour que les gens de service les 
descendissent aux soldats; enfin, il y eut 
une telle abnégation de soi-même qu'il 
ne resta plus riea sur la table , ce qui 
causa un mouvement d'hilarité. 



Après ce singulier repas , qui , à vrai 
dire, n'en fut pas un, nous montâmes 
au Trocadcro, suivant la coutume adop* 
tée pour la promenade du prince , car 
dans la maison des rois le lendemain res- 
semble toujours à la veille ; à moins que 
la foudre ce vienne interrompre le cours 
de ces uniformités. Les esprits parais- 
saient plus calmes; un accommodement 
prochain semblait être assuré. On s'ac- 
costait sur les terrasses pour se commu- 
niquer mutucUemert ce que Ton avait 
appris : j'allai of&ir mes hommages à 
M"' de Rivera , sous - gouvernante de 
Mademoiselle , qui venait d'arriver au 
Trocadéro avec la jeune princesse ; cette 
dame me dit : « Eh bien ! vous savez , 
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Monsieur^ ce qui se passe? — Non , Ma- 
dame. — C'est une chose bien triste pour 
un homme que vous aimez bien, M. le duc 
de Mortemart (i). — Quoi donc?deman- 
dai-jefort effrayé. — Les députés réunis 
chez M. Laiitte mettent pour condition 
à raccommodement la nomination de 
M. ]e duc de Mortemart comme premier 
ministre. — Mais il n'est point à Saint- 
Cloud. — Tous Yous trompez ; aussitôt 
qu'il a connu la gravité des événements , 
il a quitté Neauphie pour venir prendre 
son service de capitaine des gardes ; je 
l'ai même reçu chez moi ; sa nomination 



(i) Je n'avais eu, jusqu'alors avec M. le duc de 
Mortemart que des relations de société : la littérature 
en fut le principe; on sait que dans sa famille l'on 
accueillit toujours avec distinction les hommes de 
lettres ; M. de Mortemart s'intéressa vivement à la 
composition de mon ouvrage, V Histoire des grands 
Capitaines français du moyen-âge ; il voulut bien çae 
fournir quelques notes militaires et, dans une course 
qu'il fit en Poitou , il leva , lui-même , exprès pour 
moi ,1e plan du terrain sur lequel fut livrée la bataille 
de Poitiers , en l'accompagnant d'une dissertation fort 
lumineuse. 



38 

est faite , et dé\h tout le château crie haro 
contre lui ; de ce que les< députés le de- 
mandent pour premier ministre , on le 
signale ici comme chef de parti , et tous 
savez aussi bien que moi si M. de Mor- 
teniart est chef de parti. » M""' de Rivera 
s'interrompit pour me faire remarquer 
Mademoùelk, qui avait chargé sa déli- 
cieuse tête d un petit kolbac de chasseur ; 
le duc de Bordeaux réunissait ordinaire- 
ment après 6on dîner tous les petits gar- 
çons du château pour jouer avec eux; il 
les affublait d'uniformes , il en avait de 
toute sorte dans son arsenal. Quoique 
par son sexe Mademoiselle dût être ex- 
clue de ces jeux militaires , elle y prenait 
part très-souvent. Ce jour-là cette réunion 
d'enfants se partagea en deux divisions : 
le duc de Bordeaux, habillé en grenadier 
de la garde» commandait les soldats 
royaux , Mademoiselle les insurgés pa- 
risiens , et, pendant que nous tous parlions 
tristement dç Tavenir de la France , ces 
jeunes enfants que Fexil attendait , 
jouaient innocemment à la guerre civile, 
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passaient et repassaient au milieu ée nous 
en pouvant des cris aigus. 

La nuit, approchait» nous entrâmes 
dans les appartements. La première per-- 
sonne que je trouvai chez M. de Damas , 
fut M. de Montbel ; je l*accostai. Il ne me 
parut changé ni de manières , ni de main* 
tien; les seuls mots que j*eus le temps 
d* obtenir de lui^ relatiyement aux ëvé**- 
nements , furent ceux-ci : » Il y a eu dé*** 
fection de la part d'une partie de la ligne^ 
et panique du côté des Suisses. » M. de Da^ 
mas étant survenu ^ je me retirai par dis» 
crétion ; je passai dans le salon vert. A 
peine y étais-je assis , causant avee M. de 
Labouillerie) qu'un huissier de la maison 
de Mademoiselle vint me demander : je 
sortis. En descendant le grand escalier^ 
je rencontrai quatre ministres , MM. Ca^ 
pelle , Peyronnet , Chantelause et Guer- 
non-Ranville ; ils étaient en frac et fort en 
désordre ; ils paraissaient profondément 
abattus: je me rangeai pour les laisser 
passer , ils me saluèrent. 

L'huissier de MademoiseUe me con- 
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doisit dans les appartements de madame 
de Rivera. J'y trouvai M. le duc de Mor- 
temart a demi étendu sur un divan ; il 
était revêtu de son uniforme de capitaine 
des gardes avec les insignes de tous ses 
ordres. « M. de Mortemart , ayant appris 
>> que vous étiez à Saint-Cloud , me dit 
1» madame de Rivera , a témoigné le désir 
» de vous voir, je vous ai fait appeler ; je 
» vous laisse maintenant avec lui; je vais 
» joiudre Mademoiselle. » M. de Morte- 
mart me dit à son tour : Je suis extrême- 
ment souffrant ; j^arrive de Neauphie pour 
prendre mon service auprès du roi et, s'il 
le faut, le défendre de ma personne dans 
ce pressant danger ; mais un plus grand 
malheur vient de m 'atteindre : les députés 
réunis chez M. Lafitte m*ont demandé 
pour premier ministre ; je ne puis reculer 
celte fois ; je vais partir pour Paris et j'ai 
désiré vous voir un instant, k Si je puis 
» vous être de quelque utilité , Monsieur 
i> le duc , lui dis-je , disposez de moi en- 
» tièrement : je sais que vous n'avez amené 
» personne. — J'accepte vos services, me 



» dît lè duc en se levant; je vais partir ; 
y> j'ignore comment nous ferons pour 
» percer dans Paris au milieu de la 
» nuit, à travers une population sou- 
» levée ; mais c'est égal, nous irons tour 
» jours ; je suis décidé à tout affronter 
» pour accomplir ma mission. Je n'ai à 
» vous offrir, quant à présent, que des 
» coupsde fusil, maisnous les connaissons 
» runetPaulre, ainsi nous les partagerons 
» ensemble. Vous m'appartenez dès ce 
i> moment ; je vais descendre chez le Roi 
» en attendant l'arrivée de M Girardin , 
» qui, ayant accompagné à Paris les deux 
» négociateurs , est chargé de les ramener : 
» aussitôt son retour nous partirons. Ce 
» sera peut-être dans une heure , peut-être 
)> avant. Allez chercher dans le bivouac 
» de ma compagnie M. Peney , TofRcier 
» trésorier , j'ai des ordres à lui donner : 
» vous viendrez tous les deux m'attendre 
y> dans' le salon rond. » Je remontai sur-le- 
champ chez M. de Damas, et lui deman- 
dai la permission de le quitter en lui ex- 
pliquant pour quelobjetM.de Mortemart 
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m'emmenaità Paris: a Allez, mon cher, me 
dit M. de Damas; dans les circonstances 
difficiles , chacun doit payer de sa per- 
sonne 9 et , si vous pouvez ébre utile à la 
chose publique , employez-y tous vos soins 
et votre vie s'il le faut, l'honneur vous-en 
£aiit une loi ; » nous nous séparâmes en 
nous embrassant 

Je descendis au bivouac des gardes à 
pied^ où je trouvai M. Peney; il arrivait 
de Paris, désirait ardemment parler à 
M. de Mortemart, et, comme il se trouvait 
dans une mise pitoyable, il n'osait pas aller 
chercher le duc à travers les appartements 
du château ; je m^en chargeai , quoique je 
ne fusse guère mieux atoumé que lui ; 
j'arrivai dans le salon où se tiennent les 
officiers de service ; j*y trouvai M. Dies- 
bachi un des officiers supérieurs des 
gardes à pied. Vous cherchez sans doute 
M. de Mortemart , il est auprès du Roi , 
me dit-il en me montrant la porte du sa- 
lon toute ouverte. J'avançai avec l'inten^ 
tion d'entrer, car je tenais beaucoup à 
m'acquitter de ma commission; mais 
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rhuîssîerm' arrêta, et preït observerassez 
timidement que^ dan^Ia ténue où j'étais, 
(en petite veste) je rie pouvais entrer. 
Le motif me parut assez juste , quoique 
les circonstances dans lesquelles nous 
nous trouvions fussent de nature à légi- 
timer les exceptions. « Eh bien! dis-je à 
cet huissier , ayez la bonté de faire sortir 
M. le duc de Mortemart , nous le voyons 
d'ici. » Je restai sur le seuil de la porte, et 
considérai avec beaucoup d'attention la 
scène qui s'offrait à mes yeux. 

Dans Tangle droit de l'appartement, 
M.leDaupfain causait avecun officiergéné- 
ral en regardant une carte géographique. 
Le Roi était assis à une table avec madame 
la duchesse de Berry et M. de Duras. 
Je ne reconnus pas la quatrième personne, 
car elle tournait le dos àla porte. À l'occa- 
sion du jeu de wîst, le procureur-général, 
lors du procès des ministres , adressa à 
Charles X des reproches tellement solen- 
nels, que l'historien qui écrira, la vie de ce 
monarque se croira obligé de consigner ce 
trait ; mais si l'historien est du nombre de 
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ceux qui approfondissent les choses, il 
sera bientôt convaincu que le rapporteur 
avait attache beaucoup d'importance à 
une chose qui en méritait fort peu , et 
qui d'ailleurs était à peu près inexacte* 
Pendant deux ans, j*ai vainement es* 
péré que ce fait serait éclairci par un 
ami de la vérité. Je vais essayer d'ac- 
complir ce devoir. 
^ Il existe dans les cours une uniformité 
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accablante que rien nç . peut changer , 
parce qu'une foule d'intérêts privés s'y 
rattachent Qiarles X ne disait pas : Allons, 
voyons, je veux jouer, que l'on dresse 
une table. Il la trouvait dressée, et le pre- 
mier gentilhomme de la chambre lui di- 
sait: Sire , c'est l'heure du jeu, votre par- 
tie est arrangée. Le mercredi 28, on le lui 
dit également, et il s'assit machinalement 
à la table de jeu où il s'asseyait chaque 
jour; les habitudes deviennent invincibles 
quand l'homme arrive à un âge avancé. 
Mais le canon grondait, mais on enten- 
dait le fracas de la guerre civile, et Char- 
les X ne resta point sur son siège , il ne 
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mêla point les cartes , et [iassa tout le 
. temps sur le balcon, regardant Paris avec 
douleur. Je me promenais dans la cour 
avec quelques officiers tout le mercredi 
soir; je vis le Roi revenir plus de vingt 
fois à son balcon. Les personnes, qui S6 
trouvaient avec moi firent la réflexion 
naturelle : On çoit bien quil ri a pas le 
cœur à jouer. En effet, il rentra dans son 
appartement plus tôt qu'à l'ordinaire, et 
nous salua même du haut de son balcon» 
Le jeudi soir , le premier gentilhomme 
de la chambre s'abstint pour cette fois 
d'annoncer au Roi que sa partie était 
arralîgée. Le canon ne grondait plus , 
le sang français avait cessé de couler, un 
nouveau président du conseil venait d'être 
nommé; personne ne doutait au château 
que M.* de Mortemart ne pût s'installer 
le lendemain à l'hôtel des affaires étran- 
gères comme ses prédécesseurs. Un 
arrangement paraissait assuré. Le Roi 
pouvait bien partager la confiance gé- 
nérale , et, s'il ne l'avait pas lui-même, 
il devait la montrer pour l'inspirer à tout 
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ceux qui Tentouraient. Cependant le Roi 
ne s'assit devant une table que pour avoir 
un maintien. Lorsque je pus considérer 
le tableau que m'offrait Tintérieur de cet 
appartement, je vis bien qu'on ne jouait 
pas , je n'aperçus pas de cartes entre les 
mains des personnes désignées» Le Roi 
causait fort sérieusement avec M. de Mor« 
temartf qui s'était penché pour l'écouter ; 
madame la duchesse de Berry parlait avec 
beaucoup de chaleur à M. de Luxembourg. 
M. le Duc de Duras s'entretenait fort bas 
avec d'autres personnes. Voyant cette scè- 
ne, il ne me vint pas dans l'idée de trouver 
déplacé que le Roi fut assis à cette table, 
quoiqueles circonstances politiques m'eus- 
sent singulièrement disposé au blâme. 
Telle fut cette partie de wist, l'objet de 
tant de récriminations; elle finit du reste 
plus tôt que de coutume,et, au bout de quel- 
ques minutes d'attente , je vis venir M. de 
Mortemart ; je Tarrétai au passage. Nous 
nous rendîmes ensemble au bivouac des 
gardes à pied, et puis dans l'appartement 
de M. de Cossé, que l'on avait cédé pour 
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le moment à M. de Mortemart. M. de 
Cossé était alors aux eaiix de Plom- 
blières. 



M* de Mortemart ôta son brillant uni- 
forme, passa une redingote bleue et chan- 
gea entièrement de tenue : « Décidément, 
p me dit-il, malgré mes pressantes obser- 
» vations , Ton ne yeut pas que je parte 
» avant le retour de M. de Girardîn ; il 
» règne dans Paris une confusion épou- 
» yantable ; le parti des gens sages désire 
» un arrangement , mais celui de la gau- 
» che le repousse ; nous ignorons jusqu'à 
» préslent lequel des deux est le plus puis- 
» sant , de sorte que j'ai besoin d'être 
» éclairé à ce sujet par M. de Girardîn , 
» qui a reçu mission de s'enquérir de la 
» situation des affaires, et de ramener les 
i> deux négociateurs ; on l'attend d'un 
» moment à l'autre : mettez-vous à cette 
» fenêtre , et vous m'avertirez lorsque 
» vous entendrez une voilure. » Je m'y 
plaçai , ne doutant pas que M. de Girar- 
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din n'arrivât incessamment. Une heure se 
passa ainsi dans l'attente. M. de Mortemart 
souffrait encore plus d'impatience que de 
sa migraine ; il m'apprit que plusieurs 
officiers de la garde nationale devaient se 
trouver à la barrière de Passy pour l'y 
recevoir à son arrivée , le protéger , le 
conduire chez M. Lafitte^ et puis àTHô- 
tel-de-Ville ; il ajouta que les députés 
n ^avaient désigné pour la composition du 
nouveau ministère que trois personnes : 
MM. de Mortemart , Casimir Périer et 
Gérard , laissant toute liberté pour le 
choix des autres membres du conseil. 
Nous nous mîmes à faire des ministres ; 
ce ne serait pas le cas , dit M. de Morte- 
mart , de prendre des hommes de la 
cour. Beaucoup de noms furent pronon- 
cés 9 je ne me les rappelle pas. 

Le temps se passait : je revenais sans 
cesse à cette fenêtre donnant sur la pre- 
mière cour ; 1M. de Mortemart paraissait 
consterné de ces retards ; dans cet inter- 
valle, M. de Mortemart me communiqua 
im ordre du jour de M. le duc de Raguse. 
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Le maréchal y disait qu'il ne fallait pas re- 
garder la retraite sur Saint-Cioud comme 
le résultat d'une défaite ^ ni les disposi- 
tions qu'il faisait prendre comme les pré<« 
liminaire^ d'une prochaine attaque contre 
Paris ; que des négociations étaient ou- 
vertes depuis le matin ; que M. le duc de 
Mortemart \ nommé premier ministre / 
partait à l'instant pour Paris afin d'y met- 
tre la dernière main. Après avoir pris 
connaissance de cet ordre du jour, je priai 
M* de Mortemart de me dire depuis 
combiçn de temps il se trouvait à Saint- 
Cloud . et comment il avait été nommé^ 
premier ministre ; voici le sens de sa nar-^ 
ration. 

« Je partais pour les eaux ; je me trou^ 
vais déjà , hier mercredi , à deux heures 
de Neauphle , sur la route de Paris , lors- 
que le trésorier de ma compagnie fit arrê- 
ter ma voiture , et m'apprit les événe- 
mc^nts en m' annonçant que les gardes à 
pied, étaient réunis à Saint-CIoud; je fis 
monter cet officier avec moi. A Yecsailles, 
je laissai mes chevaux pour prendre ceux 

4 
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de la poste ; mais le peuple ayant su que 
nous appartenions àla maison duRbi.nous 
assaillit à coups de pierres ; ma calèche en 
fut couverte et mon domestique blessé. 
L'officier qui m'accompagnait a reçu un 
payé sur la cuisse , et moi-même j'ai été 
frappé dans le dos , mais au travers de la 
capote. Cependant un peloton de garde na« 
tionale est venu me dégager et m'escorter 
jusqu'à la grille. Enfini je i^ub arrivé à 
Saint-Cloud vers les dix heures du soir ; je 
désirais voir le Roi pour l'instruire de la 
situation de Versailles j mais , conune il 
allait s6 coucher, il m*a fait dire qu'il me 
recevrait aujourd'hui bon matin ; j'ai dé« 
péché dans la nuit mon domestique à Paris 
pour aller prendre mes uniformes; je n'en 
avais pas emporté , puisque je me rendais 
auiit eaux. A peine le jour avait paruce ma«* 
tin que beaucoup de gens de la cour scmt 
vernis me parier pour m'excttar à me ren- 
dre chez le Roi^ et à lut faire sentir le dan^ 
ger de là position où nous nous trouvons, 
IjC Roi,peut-étre mal instruit, s'étaitrefusé 
à croire à la gravité du mal ; je me suis 
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rendu jchez lui vers les six heures cû ma- 
lin (jeudi), je Tai entretenu de ce que j'a- 
vais vu à Versailles , de ce que je savais 
de Paris , en le suppliant, au nom de son 
propre intérêt , de prendre quelque nou- 
velle mesure , car je croyais le trône for- 
tement copipromis. Le Roî m'a répondu 
en me carfsssant de la main : « Yous êtes 
un honnête et loyal serviteur, je sais vous 
apprécier ce que vous valez ; mais vous 
êtes encore jeune ; né dans Ja révolution , 
vous voyez les choses d'après Ips noa* 
yelles idées, et le moindre hvnit; vou^ 
étonne ; quant à moi, je nn poipt oublié 
comment les événemen|s $e son|; passes 
il y a quarante ans; je ne veux pas, comme 
mon frère , monter en charrette , je veux 
monter h cheval. — Je croîs , Sire , que le 
moment n'est pas éloigné où vous serez 
obligé d'y monter. — Nous veirons , nous 
verrons. » En même temps il ma congé- 
dié (i). 



(i) Voici sur quoi s'appuyait la malheareuse con- 
fiance du Roi : une heure avant son entrevue nret 
BtTde Mortemart;le jeudi très-grand matin , il avait 
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» J'ai rejoint ma compagnie et y suis 
resté constamment, envoyant des déta- 
chements sur tous les points où Ton en de- 
mandait. Vers lès Irois heures après midi , 
l'on m'a fait appeler; de la part du prince 
de Polignac , que j'ai été fort étonné de 
voir à Saînt-Cloud. M. de Polignac m'a 
appris que M. de Sémon ville et M. de 
VitroUes étaient venus comme concilia- 
teurs , annonçant que la composition 
d'un nouveau ministère , dont M. de 
Mortemart serait le chef, pourrait amener 
un arrangement. « En conséqe nce , m'à- 
t-il dit , le Roi est décidé à vous nommer 
président d'un nouveau cabinet. Veuillez 
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reçu une dépêche dans laquelle M. de Polignac an- 
nonçait que la nuit s'était bien passée; que les Pari- 
siens manquaient de poudre (ce qui était vrai), et 
qu'il avait tout lieu d'espérer de pouvoir dompter la 
rébellion, et que d'ailleurs les chefs du parti libéral 
avaient fait plusieurs tentatives pour entrer en a(^- 
commodement. Au reste, M. le prince de Polignac 
pouvait être lui-même abusé sur la véritable situation 
des affaires^ puisque les rapports officiels de M. le 
maréchal Marmont assuraient que les troupes royales 
pouvaient tenir un mois dans la capitale ; et faisaient 
présager la prompte soumission des Parisiens. 
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bien lui dire , ai-je répondu , que je dé- 
fendrai Sa Majesté à la tête de ma com- 
pagnie jusqu'à la dernière goutte de* mon 
sang y mais que je ne veux me mêler d*au- 
cune affaire politique , et encore moins 
de celle-ci que de toute autre. » 

»£n disant ces mots, je Tai quitté , et , 
sans perdre un instant, j'ai pris le chemin 
de la patte jaune y qui ferme l'extrémité 
duTrocadero. On annonçait que les in- 
surgés voulaient l'attaqper ; une partie de 
ma compagnie s'y trouvait déjà . pour la 
défendre ; je voulais partager les périls de 
mes gardes , et en même temps me sous- 
traire aux sollicitations de M. de Poli- 
gnac. Je n'avais pas encore atteint laporte 
jaune^ que je me suis entendu appeler par 
plusiem'S valets de pied et un maréchal- 
des-logis du palais. Us couraient après 
moi depuis longtemps ; ils m'ont intimé 
l'ordre très-impératif de la part du Roi de 
me rendre incontinent auprès de sa per- 
sonne : j'ai obéi en gémissant. Le Roi 
m'a paru tout autre, non pas à^ physiono- 
mie, car elle n'a cessé* d -être fort calme , 
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mais de sentiment. « Vous aviez raison ; 
m'a-t-îl dit : la position est plus difficile 
que je nt le pensais ce matin ; on croit 
bu^un ministère dont vous seriez, le chef 
pourrait tout arranger ; je vous ai nomm^. 
— Je ne me crois pas capable , Sire , de 
remplir vos vues ; je prie Sa Majesté de 
choisir une autre personne. » 

I» Le Roi n'a pas accepté mon refus : 
j*ai insisté pendant un quart d'heure ; alors 
lié Roi a tiré de sa poche un papier. 
«Voilà ^ a-t-îl dit, votre nomination , con- 
tresignée par M. Chantelauze ; dès ce mo- 
ment TOUS êtes ministre des affaires étran- 
gères et président du conseil. » Tài refusé 
de prendre ce papier ; le Roi rii'a pressé 
en s*appro(^hant de moi pour me mettre 
la nomination dans la main ; je me suis 
recillé à plusieurs reprises, tellement que 
je touchais la tapisserie. Le Roi me sui- 
vait toujours t îtte voyant réellenent au 
pied du mur et tenant constamment les 
brats cbllés près du corpà, 11 m*a passé le 
papier dans ma ceinture d'ofScîer-généraï; 
je Ten ai retiré brusquement pour le 
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rendre^ <c Vous refosex donc , Monskur , 

ine dit le Roi , de sauver ma couronna et 

la tête de mes ministres P -- ce Je ne puis 

» résister à de telles paroles, je garde ma 

» nomination. Que Sa Majesté n'oublie 
» jamais ce que j'ai Thonneur de lui dire : 

» si je réussis à rétablir dans Paris Tauto- 
» rite royale ^ ce ne pourra être qu'au 
y> prix des plus pénibles concessions , ar- 
» rachées par la nécessité. Nul doute qu^on 
» me rendra responsable des suites qu'el^ 
» les pourront avoir. Si j'échoue dans ma 
» négociation» je ne serai pas moins k 
9> plaindre , et trop heureux si l'on né dit 
» pas que j'ai trahi ! Yoiià comment jt 
» me trouve [revêtu de cette dignité df 
» premier ministre, ordinairement ai ea^ 
» viée. » 



Nous attendîmes encore bien long-témp^ 
après que M. de Mortemart eût terminé sA 
narration» Enfin ^ vers les deux heures et 
demie du matin , Ton frappa rudement à 
la porte de Tappartcment : notls ouvrîmes; 
Parurent M* de YitroUes et, M. d'Argout : 
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C€ dernier avait remplacé M. de Sëmon- 
ville, que la fatigue de plusieurs v.oyages 
mettait bon*» d*état de marcher. Ces 
messieurs venaient chercher M. de Mor- 
temart, en disant qu'il n'y avait pas un 
.moment à perdre- Je me retirai pour les 
laisser seuls ayec M. le duc ; leur conver- 
jsation dura trois quarts d'heure. M. de 
M ortemart se rendit chez le Roi avec M. de 
Vitrplles. Pendant ces allées et venues, 
le Jour commençait à poindre (vendredi 
j3o juillet). M. de Mortemart revint tout 
haletant, et me dit : il s'agit de se mettre 
à l'ouvrage; trouvez de l'encre et du 
papier. Je fus en chercher chez M. de 
Damas. Je pris daiis le cabinet où je tra- 
vaillais ordinairement , plusieurs cahiers 
de grand papier empreint du médaillon 
royal. J'établis notre chancellerie au milieu 

de la salle à manger de M. de Cossç , sur 
»nc table ronde qui servait à déposer les 
plats. MM, d' Argout et de Vitrolles s'assi- 
rent auprès de moi en me répétant qu'il n'y 
avait pas un moment à perdre* M. de 
Vitrolles avait amené un grand jeune 
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homme , M. Langsdorff , qoi s'offrit pour 
m aider ; il faisait déjà assez jour , et Ton 
pouvait écrire sans flambeau. 
, M. d'Argout me dicta la formule de 
plusieurs ordonnances , car il avait été re- 
connu de nécessité absolue que le nou- 
veau président du conseil fût porteur en 
arrivant à Paris des ordonnances princi- 
pales. On décida d'en faire six ; elles 
avaient pour objet : x° le retrait des or- 
donnances du 25 ; 2° le rétablissement de 
la garde nationale de Paris ; S*" la nomi- 
nation du maréchal Maison au comman- 
dement de cette garde ; 4** la nomination 
4e M. Casimir Périer comme ministre des 
finances ; 5** celle de M. le général Gérard 
comme ministre de la guerre ; 6° celle re- 
lative à l'ouverture des chambres. 

M. de Mortemart s'était rendu une 
seconde fois chez le Roi. Pendant que 
j'écrivais , MM. d'Argout et de VitroUes 
demandèrent du pain; on leur apporta des 
cuisines une grosse miche ronde et une 
bouteille de vin comme à des maçons. Ils 
se jetèrent sur ce pain et le dévorèrent. 
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De temps à aulre M. de VîtroUés s^appro- 
chaît de moi pour examiner s'il ne se glis- 
sait pas quelque faute dans là rédaction , 
et à la première vue il en aperçut une bien 
grossière. Telle était la préoccupation de 
mes esprits , car on bavardait beaucoup 
dans cette salle, que j'avais écrit le mot 
session des chambres par un c. Il est à 
présumer cependant que je savais com- 
ment le mot s'écrivait. M. de VitroUes , 
mettant le doigt dessus , me dit en me re- 
gardant d'un air colère avec ses gros yeux 
1^ fleur de tête : a Mais , Monsieur , vous 
vous êtes trompé , le Roi n'a encore fait 
aucune cession de ses droits. » Il appuya 
fortement sur le mot cession.^i J'aime à le 
croire^ Monsieur, lui répondis-je, je vais 
corriger ma faute.' » En effet, je parvins à 
faire très-proprement une s majuscule du 
fatal c. 

Nous venions de finir les ordonnances. 
11 était près de cinq heures du matin, lors- 
que M. dé Mortemart reparut, agité 
comme une personne qui vient de discuter 
avec chaleur; il me dit d'une voix étouffée 



59 
en me montrant sa bouche ;« Je^ n^ai plus 

de salire, je riens de parler au Roi pendant 
une heure pour le déteiminer à faire des 
actes dont au fond du cœur je déteste 
moi-même là nécessité : quelle affreuse 
position ! » En effet, le Rdi ne voulait plui 
composer un nouveau conseil. 

Malgré son extrême agitation, M. de 
Mortemart lut avec attention les ordon- 
hances que je venais déterminer, les com- 
para, comme un homme accoutumé à 
traiter les grandes affaires ; il les trouva 
convenables. Sur les six, quatre étaient de 
mon écriture et deux de l'écriture de 
M. Langsdorff. M. d^Àrgoutfit observera 
M. de Mortemart que la nomination de 
M. le maréchal Maison au commandement 
de la garde nationale de Paris pouvait ne 
pas convenir aux députés réunis, et qu'il 
valait mieux le passer sous silence pour le 
moment. Cette observation fut goûtée^ et 
Ton supprima la nomination de M« le ma- 
réchal Maison. M. de Mortemart emporta 
les ordonnances chez le Roi, oi>il resta en- 
core une demi*-heure. Dans cet intervalle, 
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parut au milieu de la salle le prince de 
Polignac ; il portait Tuniforme d'aide^-de- 
camp du Roi, habit bleu, passe-poil ama- 
rante j et les épaulettes de maréchal-de- 
camp. Il se mit à causer avec M. le duc 
de Maillé. Sa physionomie paraissait fort 
calme. 

Le duc de Mortemart reparut tenant les 
ordonnances signées par le Roi; il me les 
remit en me disant: «Je vous les confie. » 
Après avoir examiné pendant quelques 
instants la signature du Roi, je les pliai « 
Jes mis dans la poche de côté, de ma veste, 
et jeles y fixai avec une épingle^ de peur 
qu elles ne glissassent M. de Mortemart 
garda par-devers lui l'ordonnance qui le 
nommait ministre des affaires étrangères. 
Dans ce moment, M. de Polignac s'ap- 
procha de M., de Mortemart^ et, le pre- 
nant par le coude , il Temmena dans 
la galerie couverte qui tourne autoiu* de 
la salle à manger de M. de Cossé. Ils tau- 
sèrept ensemble quelques moments. Je 
m'approch,ai d'eux pour annoncer à M. de 
Mortemart que sa calèche venait d'arriver 



au pied de Fescalîer., J'entendis M. de 
Polignac dire, en tournant ses regards 
vers Paris, cetle phrase remarquable: 
V Quel malheur que mon épéese soit brisée 
dans mes mains ! Si j avais réussi , j'éta- 
blissais la Charte sur deà bases indestruc- 
tibles. » 

J'entendis ces mots ^ssezxonfusémcnt, 
quoique j'eusse fort bie» saisi sa pensée : 
mais, comme ils avaient piqué ma j:urio? 
site, je priai M. de Mortemart de me les 
redire ; M. de Mortemart, s*écartant avec 
moi dans un angle de l'appartement, 
m*cn rapporta l'expression littérale : ce 
sont des mots tracés avec un fer rouge et 
qui ne s'effacent jamais de la mémoire. 
Au reste, je suis dans Tintime conviction 
que M. de Polignac était de bonne foi. 
On «ait que le gouvernement représen- 
tatif était sa monomanie. 



Enfin, nous quittâmes l'appartement 
de M. de Cossé (sept heures du matin» 
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vendredi 3o juillet). Nous montâmes dans 
la calèche de M. de Mortemart « lui , 
M. d' Argout, M. Langsdorff et moi { M. de 
Yitrolles resta à Saint-Cloud. Nous des- 
cendîmes rapidement la rampe et arri^ 
vâmes à la porte du bois de Boulogaei 
gardée par un fort détachement de la 
garde royale, qui » depuis le matin , ti- 
raillait dans le bois avec les Parisiens. 
Je n'ai jamais tu des soldats et des offir 
ciers aussi animés que ceux de cette comr 
pagnie (i); ils ne voulaient pas nous ou-» 



I» «II , I I I . !■■ . » !_f, 



(i) f/[, le capitaine Piard commandait cette com- 
pagnie de voltigeurs du 6** régiment d'infanterie de 
la garde royale ; il sut contenir les Parisiens toute la 
journée. . 

Je ne pvis pisser sous silence un incident qui enl 
lieu à cette porte de Boulogne y 4 l^enres après QOtre 
départ; je le mentionne dans le seul but de montrer 
à quel degré d*exaltation la politique peut porter 
la tète des jeunes gens. Vers les midi, le vendredi, 
se présenta au poste commandé par M. Piard un 
élève de TEcole de droit ; il annonça que le bois de 
Boulogne regorgeait de Parisiens qui allaient fondre 
enmasa^ sur la gerdie: Eh bienlqn'ils viennent) noua 
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yrir la grille ; nous insisUond virement ; 
il «^attroupa beaucoup de inonde autour 
de nous, et Ton nous assura unanime- 
ment que nous ne pourrions pas faire 
cent pas dans le bois sans être criblés de 
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les recevront ! dirent les voltigeurs* Cet étadiant se 
mêla parmi les soldats, leur adressa des exhortations 
patriotiques; il employait tous les raisonnements 
qu'il lisait chaque jour dans les feuilles libérales, 
pour engager ces militaires à ne pas recevoir à coups 
de fusil leê Parisiens» ses compagnons; un vieux 
sergent lui fit celte réponse remarquable : c Jeune 
homme ^ vos compagnons se battent pour des idées^ 
et nous pour nos devoirs. «Malgré l'invitation qu'on 
lui faisait de se retirer , l'étudiant restait collé après 
les soldats; il s'enflammait extrêmement en parlant; 
la chaleur du jour le mettait dans une sorte de délire: 
« £h bien I dit-il aux voltigeurs, puisque je ne puis 
vous empêcher de combattre vos frères, et qu'il vous 
fiiut du sang 9 je vais vous donner le mien. » En disant 
ces mot^ , il tire de sa poche un couteau , et s'en 
frappe deux fois, mab d'une main tellement mal 
assurée, quHl ne se fit que de très-légères blessures. 
Cependant son sang coula sur ses habits; le comman- 
dant du poste le fit conduire chea un pharmacien d« 
Boulogne , où on le soigna ; le soir même il put re- 
gagner Paris. Cette scène ne fit aucune sensation sur 
l'eaprit des soldats. 
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balles. Parmi les personnes qui nous re- 
gardaient passer se trouvait M. de Lour-* 
doueix : j'ignore s'il était porteur de quel- 
ques notifications politiques. Nous prîmes 
le parti de suivre en dehors les murs de . 
clôture, et nous parvînmes ainsi jusqu'au 
chemin de Versailles, Nous y rencon- 
trâmes une assez grande quantité dhom- 
mes , d'ouvriers venant de Sèvres , les 
uns armés de fusils, de sabres, etles au- 
très de bâtons. Notre voiture attira leur 
attention, et nous comprîmes que nous 
ne pourrions plus la garder; nous en des- 
cendîmes tous quatre, ainsi que le valet 
de chambre de M. de Mortemart, ha- 
billé en veste ronde; nous nous séparâmes 
des deux côtes de la route, et nous prîmes 
rang dans les files de ces hommes alUnt 
à Paris. J'ôlai ma veste et ma cravate 
pour mieux me déguiser; M. LansgdorfF 
et le chasseur en firent autant; M. de 
Mortemart garda sa redingote et M. d'Ar- 
gout son firac noir : ce dernier portait une 
énorme canne. 

Nous cheminâmes ainsi silencieuse- 
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mcntjusqa'à une petite aHée qui conduit 
à Auteuil, et à Tentrée de laquelle se 
trouve rhabitalion de M/dc Palamède de 
Forbin-Janson, beau -frère de M. de 
Mortemart; nous y entrâmes afin de dé- 
router ceux qui nous auraient observés de 
trop près. D'ailleurs M. de Mortemart 
tenait beaucoup à voir M. de Janson , 
qui , étant venu la veille au soir à Saint- 
Gloiid^ avait été envoyé à Paris vers 
M. Lafitte. Nous demeurâmes chez lui au 
moins une demi-heure; dans ce moment 
je pris la liberté d'ouvrir uii avis; je dis : 
« L*on sait depuis hier que M. de Mor-; 
temart doit rentrer dans Paiis par k bar- 
rière de Passy, puisque des officiers de 
la garde nationale Ty attendent pour Tes** 
corter; mais né pourrait-il pas arriver 
que le parti qui ne veut pas d'arrangement 
ne tentât un guet-apens sur M. de Mor- 
temart , afin de rompre par le fait Ifes né- 
gociations? Je propose donc d'éviter la 
barrière de Passy, et de rentrer dans 
Paris par le pont de Grenelle. » Cet avis 
fut adopté. Nous nous remîmes en route ; 

5 
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« 

M. de Fprjbio voulat accompagocr spn 
beau -frère. Nous franchîmes les barri- 
cades qpi fermaiépt ]e pont de Grenelle « 
et nous rencontrâmes M- le général Tro*^ 
melin, qui causa w instant avec M* de 
Mortemart sur la situation de Paris. Nous 
arrivâmes sans encombre sur la place de/s; 
iQvalides ; en rasant les fossés derhdtel. 
nous vîmes rangés le long de^ pièces de 
canon les soldats ipvalides ; ils ^ou9 cop^ 
sidérèrent en silence avçc de^yeuiim** 
quiets ; on hs aurait pri^ pour des ombre)^ 
regardant les passants du haut des mur^ 
d un cime^ère. h^ porte de l'hôtpl étaîi 
barriçad^ée : Von avait brisé en mille pièces 
rénorme fleur de ly^ formait la prin- 
cipale décoration de la tQutaiqe qui se 
trouve au milieu de la place. Nous arrî- 

. ■ . t ■ 

vânaes au pont 'hmv^^ ^^^ P*^ 1^ 9^^^ î 
il faisait très-chaud. Le soleil , à demi 
voilé , jetait ypie clarté v^rdâtre comme 
dans un joyr d'éclipsç. Nous commen- 
çâmes à rçjDQontrer du . »iq»de ; . nous 
vîmes plusieurs p^r;5on^es dp notre cou** 
jiaissance qui poi^s regardèrent sapsncma 



parler. La terceufsemblaitpûiDtii; sur leurs 
yisages. Le souvenir des hor^ eqrs de g3 
vint frapper mes esprits et me repré^nv 
tait notre position beaucoup plus péiilr . 
lepse qu'elle nç refait r^eUement; il me 
semblait que chacun lisait siir mon firont 
que je portas dans mes ppcb^ des or- 
donnances signées par Charles X. Au mi« 
lieu du pont Louis XVI , M- d^ Mortemart 
fut accosté par M. le coIoqçI Charles 
d'HautefeuilIe , qui le retint sur le trottoir 
quelques minutes. Le premier dfapeatt 
tricolore qui apparut à jnes regarda fut 
celui que l'on avait planté sur le monut 
jnentélevcà la mémoire de Louis XYL 
Au momei^t où nous traversions lapl^ice; 
deux brancards charges de blçssés pas^ 
sèrent à côté de noua en se dirigeant vers 
Vhôpital du Gros<^aiUou ; le sang coulail 
encore des plaies sur le pfivé. 

Nous entrâmes dans la, me Royale | 
les portes et les fenêtres detoiptes leaHifti? 
sons étaient fermées. (Huitheuresetdewifl 
du matin); on n'apercevait ni cheviiu]Ç| 
ni voitures , et presque pas d'habitant». 



68 

• • • • 

« Quel calme!» dis- je à M. de Mortemart. 
« C*est le calme de la force , » me ré- 
pondit-il. Ce mot plein de profondeur 
me frappa dans une pareille circonstance. 
£n arrivant à la Madeleine , nous aper- 
çûmes un drapeau tricolore sur le fronton ' 
de rëglise. Lorsque jq traversais la rue 
Saiut-Honoré , je vis des deux côtés au 
moins huit ou dix barricades ; en arrivant 
sur les Boulevards « un spectacle nouveau 
vint augmenter notre étonnement ; tous 
les arbres du côté gauche se trouvaient 
abattus^ et jetés en travers de la chaussée , 
de manière à former des barricades ad- 
ihirables. Nous les franchîmes pour gagner 
la rue Godot. M. d'Argout avait décidé 
M. de Mortemart à se rendre chez M. La- 
fitte avant d'aller à THôtel-de-Ville ; en 
passant près la rue Duphot, j'aperçus une 
affiche placardée fraîchement et autour de 
laquelle s'attroupait déjà beaucoup de 
monde; elle était signée Lafayette; le 
général y annonçait qu'il prenait le com- 
mandement de la garde nationale deParis : 
t'éci mè parut un fâcheux présage. 
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Aprèsplusieurs détours, nousparvînme3 
à la rue des Mathurîns ;.partoutnous trou- 
vions les portes et les fenêtre fermées ^ 
ce qui donnait à la ville un aspect étrange. 
Après avoir parcouru le tiers de la rue des 
Mathurins , nous nous trouvâmes en face, 
d'un petit groupe de personnes dont la 
mise différait totalement de celle des 
hommes au milieu desquels nous mar-- 
chions : jereconnusaussitôtdans ce groupe. 
M. le capitaine Christian Dumas^ ayecson^ 
père le général MathieuDumas, etM. Bé-, 
rard, son heau*père;}efusàlui; cnméme 
temps M. d'Argout ayant reconnu M^Bé- 
rard, lui présenta M. le duc de Morteniart. 
À ce nom M. Bérard s'empara de M. le 
duc avec heaucoup de chaleur, et lui dit : . 
« Où allea-vous ? — Chez M. Lafitte. — 
Chez. M. Lafitte ! » £t T entraînant il le fit 
entrer dans sa maison, vis-à-vis de laquelle 
nous nous trouvions précisément (n. 2 1 ). 

A peine étions-nous entrés dans la cour, 
que M. Bérard dit à M. le duc: «Il ne faut 
pas aller chez M. Lafitte; il y va de la 
sûreté de votre personne ; au reste, vous 
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Venez pour traiter d'un accomodement, 
eh bien! t'est trop tard. » Ce mot me fit 
fiissotthfer ; îî me semblait que je sentais 
bàltfe îsous ma main la dernière pulsation 
de là Thonatchie ; au reste, M. Bèrard pro- 
nonça tt terrible mot avec une douleur 
tt^sh-marqui^e ; le visage de M. le général 
Mathieu Dumas portait l'empreinte du 
chagrin ; et, quoique l'opposition dont ces 
tieui députés Fâisaietit J)artie triomphât 
d'tihe ïiiatiîère éclatante , cependant on 
voyait ctaîrement qu'ils déploraient cette 
vîbloîré. Sans doute ils prévoyaient ce 
qii*elfe allait cdûter à la patrie ! 

Tâpjîrîs un peu plus tard, d'une source 
àitee^ certaiiie , que ce rassenlblement avait 
pouit thefs des personnes éminentes qui 
amimicàtent hautement l'intention de 
livrer à la fureur populaire M. de Morie- 
mart cottime pair de iPrance, en expiation 
de la iribrt du maréchal Ney, condamné 
par la chambre àes pairs. On leur fit ob- 
server que M. de Morlemart n'avait pai 
figuré dans le procès du maréchalNey, 
al^ndti iqu'^il îJtait tro]p jeune poui; siéger 
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à la chambré des p2jrk ; ces personnes n'en 
persistèrent pas moins dans leur réso* 
lution, malgré tes vives représentations 
de M. Latitte, qui désapprouvait trèà-fdrl 
un semblable dessein. 

Pendant que je causais avec M. Chris^ 

tian Dumas dans la bibliothèque , son 

beau-père , M. Bérard , démontrait avec 

beaucoup de feu les fautes commises 

en si peu dé jours j et le retard que 

l'on avait mis à entrer en négociations. 

Il nous appHt qu'il sortait de chez M. La* 

fitte 9 où s'étaient réunis un assez grand 

nombre de députés; que cette assemblée, 

dont irisait partie M. Casimir Périer et ses 

frères , se montrait assez disposée en faveur 

de là légitimité , bien différente de celle 

Ae !'H6teWe.ViIlè, où MM. Lafayette ^ 

Lobeau, Mâtiguin , Odilon-Barrot et ftiy- 

ràtiéau , avaient formé une espèce de 

gouvetnement provisoire, dont tous^ les 

actes tendaient à. rétablissement de l* 

république. M. Bérard finît paf annoncer 

que iès députés, réunis, chez M. liafittc 

avaient décidé ^é se irassèmbler au palais 
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du corps législatif, et de s*y constituer 
pour former un contre-poids au parti 
républicain, dont ils ne voulaient pas ; 
M* Berard exprimait son opinion , à cet 
égard , en termes fort énergiques. 



Malgré la phrase terrible: C^esttroptardf 
de M. Bérard ^ M. de Mortemart ne s'en 
montra pas moins décidé à tenter tous les 
moyens pour accomplir sa mission. Nous 
sortîmes de chez le député de Seine-et- 
Oise au bout d*une heure environ ; nous 
nous arrêtâmes devant la porte quelques 
instants pour nous concerter sur ce qu il 
y avait à faire: Taffluence avait augmeotét 
nous ne pouvions dire une parole sans 
ëtr^ entendus des voisins. Je presj^ai les 
ordonnances royales contre ma poitrine , 
craignant qu' elles ne tombassent de ma 
poche. Dans ce moment je comniis une 
bévue qui pouvait a^voir des conséquences 
graves ; Je dis à M. de Mortemart ^n éle- 
vaijit la voix : ce £h bien ! que faisons-nous 
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ici? me renvoyez-vous à Saint-Cloud ponr 
les informer de ce qiii se passe? — En en- 
teùdant cette phrase, M. d'Argout me re- 
garda d'uii air furieux; « Mais , Monsieur, 
me dit-il en se renversant en arrière, 
vous voulez donc nous faire massacrer ? » 
Je sentis ma faute et né soufflai mot. 
Quelques-^ns de nos voisins nous regar- 
dèrent avec ctonnement , sans nous rien 
dire cependant. Après être restés immo- 
biles plusieurs minutes comme desTermes 
pour laisser passer le fâcheux effet dé mes 
paroles» nous continuâmes à cheminer 
dans la rue des Mathurins. Enfin, ayant 
sauté une douzaine de barricades, nous 
arrivâihes dans la rue du Mont-Blanc ; ta 
foule y était plus considérable et plus me- 
naçante. Ces messieurs s* arrêtèrent et dé- 
cidèrent de se séparer, attendu que' nous 
attirions irop Tattention publique en mar- 
chant tous lès six réunis. M. de Mortemart 
me prit les ordonnances et me commanda 
de le quitta: , ainsi qu'à son beau-frère et 
au valet de chambre. Il me prescrivit de 
me rendre à sa demeure, rue de Bourbon, 
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de n'en point bouger, pouf y être cons- 
tamment à sa disposition : Je vais porter 
les ordonnances à rHôtel-de-Yille si je 
puis y arriver. « Prenez garde, lui r^pon- 
dis^ie , de vous faire écharper. » Il ëleva 
les mains vers le ciel comme quelqu'un 
qui a déjà fait le sacrifice de sa vie ; je me 
séparai avec beaucoup de peine de ces 
Messieurs; je sui& sûr que M. d'Argont ne 
fut pas fâdié de se voir débarrassé de môi« 
Je gagnai les Bains chinois » cft jè suivis 
ensuite tes boulevards jusqu'à là liie de 
Richelieu. Le spectacle qui me frap^it ie 
plusi c'était de voir toutes lés maisohs fct* 
raées comme au milieu de la nuit. Ma pre^ 
ndière pensée fut d'aller tranquilliser ma 
funille sur mon compte; j'avais à marcher 
bien long-temps pour arrirer rue Madame; 
en traversant la me Saint^Hohoré poiiur 
entrer dans ceUe du Coq^ j'aperçus une 
de ces énoimes dilig^ioes dé Lafitte et 
Cailiardf Teavevsée sur le côté et for- 
mant à elle seule une excellente barrièrèi 
Jfe trouvai la grille du' Louvre fenkuée et 
dé£mdue far des gardes ciaâoaanx ; je 
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mMchâppai au travers du tourniquet de la 
rue de la Bibliothèque; je sortis par le 
guichet du Musée et parvins jusqu'au pont 
des Arts ; il n'y existait plus de bureau de 
pëage. Je ne pus m'empécher de fris- 
sonner en voyant le péristyle de rinstîturt: 
criblé de balles et de boulets. Dans ma 
longue course, je n aperçus pas une seul^ 
petite rue qui ne fut coupée par plusieurs 
barricades. 

ie frappai en tremblant à ma porte ; je 
trouvai ma femme dans un état pitoyable; 
on lui avait dit la veille que Ton venait de 
massacrer à Saint-Qoud toutes les per- 
sonnes qui entouraient la famille royale ; 
depuis ce moment elle n'avait cessé de 
pleurer. Après être resté assez de temps 
pour la rassurer, je me hâtai de me rendre 
à rhôtel Mortemart pour y attendre les 
ordres du duc. Je pris par la tue Cassette 
et coupai le faubourg Saint^Germain en 
biais. En traversant la rue du Bac , je me 
trouvai au milieu d^une alerte causée par 
Tarrivée d'une bande considérable d'in- 
surgés venant dé la rue de Sèvres. Ces 
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gens traînaient une pièce de canon sur 
Tavant- train duquel ils avaient attache 
deux malheureux artilleurs delà garde; les 
vainqueurs criaient çiçe la république ! ils 
étaient dans un désordre effroyable, pres- 
que nus et couverts de sang ; ils mena- 
çaient grossièrement les gens qui les re- 
gardaient passer. Les deux artilleurs, fort 
pâles et meurtris à différents endroits , 
paraissaient des victimes que Ton mène 
au sacrifice : c'est la scène' la plus hideuse 
qui ait frappé mes regards dans cette ré- 
volution. Un élève de l'école polytechni- 
que conduisait celte bande , il ne mêlait 
pas sa voix aux vociférations de ces étran- 
ges soldats y il se tenait sérieux et impas- 
sible sur son grand cheval bai. 

J'arrivai à Thôtel Mortemart. Le con- 
cierge, fort effrayé, me dit que des troupes 
de dix et de quinze hommes étaient venues 
demander son maître à plusieurs reprises; 
ils paraissaient fort mal intentionnés et 
faisaient mine de vouloir fouiller Ihôtcl. 
Je recommandai au concierge de dire à 
tout le monde que M. le duc n'était 
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point à Paris. Je montai daws les appar- 
tements et j'y trouvai M. le marquis de 
Rouge , cousin -germain de M. de Morte- 
mai*t. Des fenêtres du salon qui donnent 
sur le quai d'Orçay , nous vîmes défiler 
pendant trois heures des colonnes de Pa- 
risiens poussant tous ]es mêmes cris, vice 
la république. Ces bataillons se dirigeaient 
vers Saint - Cloud : chacun d'eux avait 
pour commandant un élève de l'école po- 
lytechnique à cheval , et qui allait fré- 
quemment de la tête à la queue pour faire 
régner Tordre dans la colonne , et , chose 
remarquable ! ces gens obéissaient com- 
me des moutons à un jeune homme de i8 
à 20 ans. 

J*attendis M. de Mortemart jusqu*li sept 
heures du soir; je rentrai chez moi en 
amenant le valet de chambre du duc pour 
qu*il sût bien ma demeure dans le cas où 
M . de Mortemart aurait besoin de mes ser- 
vices. Rentré chez moi , mais ne pouvant 
tenir en place, j'allai courir les nouvelles ; 
l'appris que la déchéance du roi avait été 
prononcée à rHôlel-de-Ville. Alors me 
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revînt à Tesprit la phrase que M. deVilrol- 
les m'avait adressée au sujet de la cession 
des droits du Roiy ce jour même à Salut- 
Cloud. 



Voici comment; d'après ce que j'apprii^, 
M. de Mortemart employa les postants de 
cette journée du vendredi depuis notre 
séparation; il se dirigea vers le Pont- 
!Neuf pour gagner ensuite le Luxembourg, 
où il savait être attendu par M* de Semons- 
ville et quelques pairs ; Tenlretien qu'il 
Tenait d'avoir avec M. Berard lui fit i^ban*- 
donner le dessein de se rendre à THotçl-dç- 
Yille I comme il en avait formé le projet 
en partant de Saint-Cloud ; il p^ssa diff^r 
cileme^t le Pont-Nei^f , prit la rue Dau- 
pbine et arriva au I^uxembourg* San^ ç» 
trajeti>renconlra plusieui^ députésyiiotam- 
ment M. Lcpelletier-d'Aulna; ; il leur an- 
nonça qu'il venait d*arriver à Paris avec 
des pouvoirs du Roi , qu*il allait les signi- 
fier d'abord au Luxembourg y puis à THôi- 
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tel-de^-Villc et ensuite à la çhûmbre des 
députées. Il les pria de rassembler leplu^ 
possible de leurs collègues. M. Bérard av^it 
également promis, de son côtéi qu'il s'y 
rendrait avec M. Mathieu Dumas et les dé* 
putes qu'il pourrait recruter. M. de Se* 
monville , prévenu de Tarrivée de M* de 
Mortemart , avait réuni vingt et quelques 
pairs : MM. Les duc de Goigny, Massa , 
de Yàlmy, de Tarente , de Broglie , d^ 
Choiseul , de la Roche- Aymond , le mar 
réchal Maison , MM. Fabre de Layde , 
Dreux-Brézé, Louvois, Bougé, Collin 
de Sussy » d'Haussonyille , dlmecoprt , 
d'Houdetot, Pasquier^ Pastoret , iMolé , 
Germini et Glandevez. Ce dernier avait 
donné au duc de Raguse, le mercredi soir^ 
le conseil de faire arrêter le prince de 
Polignac et les autres ministres et de les 
faire conduire au donjon de Yinçenne^ , 
de publier le retrait dçs ordonnances» etc.; 
le duc de Raguse s^ refusa. 

MM. Les pairs furent unanimes iiur cfi 
points qu'il serait opppirtun que M. de Mor- 
ten^trt m'étdbltt ^n permanence au Luxem* 
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bourg : il leur annonça que son projet était 
d'aller porter les ordonnances royales à 
THôtel-de-Ville^ et les supplia de l'aider 
de leurs conseils pour remplir cette mis- 
sion avec quelque succès. La majeure 
partie des Pairs, et principalement M. Col* 
lin de Sussy, déclarèrent qu'ils regardaient 
commeimpossible qu'il pût aller lui-même 
à THÔtel-de- Ville notifier les ordonnan- 
ces , que sa qualité d^envoyé de Charles X 
non seulement le placerait vis-à-vis le peu- 
ple dans la position la plus périlleuse, 
mais encore ferait échouer toute espèce 
de négociation. M. CoUin de Sussy s'of- 
frit pour porter les ordonnances royales 
à iM. de Lafayette. M. de Mortemart , ne 
voulant pas se dessaisir des autographes , 
en remit des copies certifiées ; mais M. de 
Sussy fit observer que ces copies seraient 
insu{fisantes,et que si, contre touteattente, 
M. de Lafayette et les autres chefs réunis 
à THôtel-de-Ville consentaient à traiter , 
ce ne serait que sur le vu des pièces ori- 
ginales. M. de Mortemart , vaincu par ces 
raisons , les remit et supplia M. de Sossy 



\ 
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d'en retirer un reçu très-circonsbuidé. 
M. CoUin de Sussy se rendit d'abord au 
Palais-Bourbon, où il laissa une copie 
certifiée des ordonnances royales ;^ il fat 
chargé de dire à MM. les députés, que 
le Roi désirait ardemment un arrange* 
ment, qu'il avait ordonné à ses troupes de 
s'abstenir de toute espèce d'hostilité et 
renvoyé M. de Polignac , ainsi que lesaù- 
très ministres , dont les pouvoirs étaient 
absolument révoqués. M. de Sussy put rem** 
plir sans obstacle sa mission auprès de 
MM. les députés, puis il partit pour rjBLô-: 
tel-de-YiUe. 

M. de Mortemart ne se rendit pa& lui- 
même à la chambre des députés , jugeant 
convenable de rester en permanence au 
Luxembourg, pour qu^on pût le trouver 
dans tous les moments; puis il tenait à s'y 
livrer d une manière patente à des acles 
d'administration. M. 4c Sémonyille mit à 
sa disposition tous les secrétaires de la 
chambre. M. de Mortemart envoya chez 
M. Sauvo , directeur du Moniteur^, pour 
lui intimer l'ordre de publier les ordon- 
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aances dans le plas court délai,et en demi- 
fenilte. M. Sauvo fit répondre qu*il ne le 
pouTait pas, attendu que ses bureaux 
étaient envahis et gardés par des gens 
anpés. Tenus au nom de la commission 
de THÔtel-de-Ville pour l'empêcher de 
publier aucun acte émanant de Tautorité 
royale* M. de Mortemart envoya chez plu- 
sieurs autres journaux et même chez des 
imprimeurs particuliers, principalement 

chee M. Pidot, imprimeur de la chambre 
des pairs. Il larouva partout un refus obs- 
tiné, inspifré par la crainte de voir briser 
les presses. 

' M « de Mortemart se mit en rapport avec 
k corp$ 4iplomatique (i). Il essaya d'or- 
ganiser des atelilcrs d'urgence pour donner 
du travail au peuple, mais les éléments 






(i) L«8 rapports que le corps diplomatîqae eat 
4iiiis ces dermères louniiées avec le goavernement 
de Charles Xî seront 4a4s la suite nne partie très- 
importante de rhisjtoire de cette réyolatîon doni ^ 
t«ates Us particularités ne sont pas encore ras- 
semblées. 
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lui tnanquèrent. tl eut la douceur de rëussif ^ 
dans une autre tentative,hélas! sa satisfac- 
tion fut de courte durée. Quoiqu'il n'eût 
pas reçu les pouvoirs nécessaires , il leva 
l'état de siège mis sur la ville de Paris : il en 
signa Tordonnance et en envoya une expé- 
dition avec copie des (Hrdonnances royales 
à tous les présidents, avocats - généraux: 
et procureurs du Roi , en leur annonçant 
que, dès ce moment, la juridiction des tri- 
bunaux ordinaires devait reprendre son 
cours habituel. Tous les présidents et les 
chefs des parquets accusèrent réception 
de cette ordonnance, en annonçant qu^fls 
s*y conformeraient. En effet, le lendemain 
samedi, les tribunaux se rouvrirent, V^H 
commençait même à instruire des causes^ 
lorsque le peuple, excité par les agitateurs^ 
se porta aux salles d'audience, les en<* 
vabit et contraigtiit les magidrats à lever 
le fiiége. 

M. de Mortçmart se hâta de dépé<Aer k 
Saint^Clpud ver« le Roi trois personnes^ 
mjL de ses piirents et deux garçons ifi |>^- 
reau du secrétariat des pairs, les seu- 
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les personnes dont il pût di^iposer (i). 
Au moment où M. de Mortemart était 
le plus occupé à signer des ordres, à se 
concerteravec MM. lespairssurles moyens 
à prendre pour sauver la chose publique, 
des huissiers vinrent annoncer qu une 
foule de jeunes gens remplissaient la 
grande cour, portant en triomphe M. de 
Chateaubriand , en criant : Vice le defen- 
seur de la liberté dé la presse. Quelques 
instants après, M. de Chateaubriand passa 
dans la salle et confirma le rapport des 
huissiers.il paraissait profondément émuj 
l'ovation dontil venait d'être l'objet, avait 
agité tous ses sens et remué son âme au 
dernier degré. Il s'assit et resta assez long- 
temps absorbé dans ses réflexions sans 
^ prononcer un mot, écoutant avec indif- 
férence lés avis que chacun émettait. La 
discussion générale roulait sur l'impor- 
tance qu'il y avait à ce que M. de Mor- 
temart continuât à redoubler d'effort pour 



(i) Ahcune de ces trois personnes ne parvint à s«V 
destination. 
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faire sentir Inaction du pouvoir royal. 
M. de Chateaubriand prit brusquement 
la parole , et dit : « Ëh MeSwsieurs, de quoi 
vous occupez- vous donc là? songez plutôt 
à sauver la liberté de la presse.»—» Mais 
la légitimité, Monsieur, lui dit un pair. ^> 
— « Sans doute , reprit M. de Chateau- 
briand, elle me touche plus que personiie; 
mais avant tout, sauvons la liberté de la 
presse qui me paraît aujourd'hui en grand 
péril, puisque nul n'a le . courage d imr 
primer les ordonnances royales, et si vous 
sauvez cette liberté de la presse et que la 
légitimité soit renversée, je ne vous de- 
mande qu'une plume et deux mois pour 
relever le trône (i). » 



(i) M* de Cliâteaubriand se trouvait à la campagne 
quand la lutte des trois journées commença ; il ar- 
riva à Paris lorsqu'elle était à peu près terminée ; il 
se hâta d'écrire au Roi pour lui offrir ses services. 
La l«ttre parvint assez tard. Le Roi lui fit répondre 
de s'entendre avec M. de Mortemart; mais les desti- 
nées du trône étaient déjà accomplies; ni le génie, 
ni le talent , ni la fidélité , ne pouvaient rien pour 
cette fois. 
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Pendant que cette scène avait lieu au 
Luxembourg, il s'en passait une encore 
plus grave à l'Hôtel-de- Ville. M. Collin 
de Sussy parvint avec beaucoup de peine 
jusqu'auprès de M. de Lafayette qui se 
tenait renfermé dans le cabinet rond, voi- 
sin de la grande salle où s'assemblent 
les membres du conseil-génëral les jours 
de travail. M. de Lafayette reçut le mes- 
sager avec sa politesse accoutumée et, 
entendant prononcer le nom de M. de 
Bfortemart, il dit : « Âh ! nous sommes un 
peu parents, cependant je ne suis pas tout- 
à-fait aussi royaliste que lui. »M. de Sussy 
commença à exposer V objet de sa mission. 
MM. de Lobau, Mauguin et Puyraveau, 
comprenant sur-le-champ ce dont il s'a- 
gissait, repoussèrent tout d'abord les or- 
donnances; M. Puyraveau surtout cria 
à plusieurs reprises :« c'est trop tard, c'est 
trop tard !» M. de Lafayette montra beau- 
coup plus de modération, c'est dans les ha-<* 
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bitades de sa vie. Il examina fort posésneot 
les ordonnanceSyCtySur les instâyite^pn^res 
de M. de Sussy, il écrivit à M. de Morte* 
mart la lettre suivante: 

Monsieur le Duc , 

J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait 
rbonneur de m'ccrire, avec tous les senti*- 
xnents que votre caractère personnel m'ins- 
pire depuis long-temps. M. le comte de 
Sussy vous rendra compte de la visite 
qu'il a bien voulu me faire; j'ai rempli vos 
intentions en lisant ce que vous m'adres^ 
sicz (i) à beaucoup de personnes qui 
m'entouraient; j'ai engagé M. de Sussy 
à passer à la commission alors peu nom- 
breuse (2) qui se trouvait à THôtel-de- 



(1 ) Les ordonnances royales. 

(a) Cette commission siégeait dans le cabinet du 
secrétaire-général de la préfecture de la Seine ^ situé 
à Fautre extrémité de la grande salle^ et dont la porte 
se trouve en face du cabinet dans lequel se trouvait 
M. de Lafayette. 
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Ville. Il a vu M. Laiitte (i) qui était alors 
avec plusieurs de nos collègues*; et je re- 
mettrai au général Gérard, aussitôt que 
je le verrai, les papiers (2} dont il m'a 
chargé; mais les devoirs qui me retiennent 
ici (3), rendent impossible pour moi d'al- 
ler vous chercher. Si vous veniez à l'Hôtel- 
de- Ville (4), j'aurais l'honneur de vous y 
reccvoii', mais sans utilité pour l'objet de 



(i)Icî se trouve une frès-forle rature. 

(a) Copie de l'ordonnance royale qui nomme M, Je 
général Gérard au ministère de la guerre , et une let- 
tre dans laquelle M. de Murteraart suppliait M. le 
général Gérard de lui fournir les moyens de s'en- 
tendre pour le service de TËtat. 

(3) M. le duc de Morteraart avait chargé M. le 
comte de Sussy d'insister fortement pour engager 
M. de Lafayettc à venir ou au Luxembourg ou au 
palais du Corps législatif, pour conférer ensemble : 
M. de Mortemart voulait tirer M. de Lafayette de 
l'Hôtel-de-Ville. 

(4) M. de Lafayette voulait à son tour attirerM.de 
Mortemart à l'Hôtel -de-Ville , sans doute pour rendre 
plus éclatante la défaite de la royauté; mais l'Hôtel - 
de-Ville était le centre de la violence, le siège d'un 
pouvoir illégal : ce n'était donc pas la place d'un mi- 
nistre du Roi. 
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cette conversation , puisque vos commu- 
nications ont été faites à mes collègues. 

Agréez l'assurance de ma haute 
considération (i). 

Lafayette. 

Hôtel-de- Ville , 3o juillet i83o. 

Après avoir écrit cette lettre , M. de 
Lafayette sortit de son cabinet, dont il 
laissa la portie ouverte, et entra dans la 
grande salle remplie de gens de toute es- 
pèce, dont les murmures confus causaient 
beaucoup de bruit. M. de Lafayette s* étant 
placé devant la grande cheminée qui tou- 
che presque la porte du cabinet , lut une 



(i) On retrouve dans celte lettre, écrite pénible- 
ment par un vieillard, toute l'orthographe de Vancien 
régime j même le tréma sur le mot juillet. Au reste, 
cette lettre, présentée isolément, ne dit absolument 
rien ; elle manque de cette franchise que l'on attribue 
aux républicains. Elle est tont-a-fait diplomatique, 
et serait inintelligible pour les personnes qui igno- 
reraient les circonstances au milieu desquelles cette 
lettre fut écrite. 



90 
des six ordonnances; à peine l'eat-il ter- 
minée, que rassemblée couvrit la Toix du 
général par une explosion de murmures. 
M. de Lafa jette s'interrompant, demanda 
impérativement qu'on lui prêtât attention 
jusqu'au bout,, et que rassemblée serait 
libre alors de manifester son: opinion. Il 
continua sa lecture, et, à peine en pronon- 
çait-il les derniers mots, que les vociféra- 
tions les plus terribles se firent entendre : 
« Quel est le scélérat, quel est Tinfâme qui 
y» a porté ces ordonnances? il faut lé jeter 
» à la Seine; plus de Charles X , plus de 
30 Bourbons, plus d'ordonnances ! » Après 
avoir écouté fort tranquillement pendant 
quelques instants ces- violentes manifesta- 
tions, M. de Lafayette rentra dans le ca- 
binet où il retrouva M. de Sussy tout cons- 
terné ; il lui dit : «c Vous avez entendu et vu 
Feffet que produit la simple lecture des 
ordonnances; vous pouvez maintenant 
rapporter ma réponse à M. de Mortemart. » 
Néanmoins le général ne voulut pas se 
dessaisir des ordonnances revêtues de la 
signature autographe du Roi. Elles sont 
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restées déposées aux archives de lHôteU 
de-Vilte. J'ai dit qu'elles étaient de mon 
écriture. M. de Sussy quitta M. de Lafayette 
sur le^ une heure après midi, vendredi. 

Vers les deux heures, cinq députés, 
MM. Hyde de Neuville , Benjamin De- 
lessert ^ Sébastiani , Augustin Périer et 
Guizot, arrivèrent du Palais-Bourbon au 
Luxembourg. Ils annoncèrent à M. de 
Mortemart que les députés présents à 
Paris avaient jugé convenable de se réunir 
dans le lieu ordinaire des séances ; qu'a- 
près avoir pris connaissance des ordon- 
nances apportées par M. de Sussy» ils 
venaient au Luxembourg pour conférer 
officieusement avec MM. les pairs. L'un 
de ces cinq députés assura que la majo- 
rité de leurs collègues regardaient comme 
indispensable de nommer M. le duc d'Or- 
léans lieutenant-général du royaume. En 
entendant ces paroles , M. de Mortemart 
dit vivement : « Je proteste contre cet acte, 
de toutes mes forces; comme Frpçais, 
je puis l'apptouVer, en ce qu'il est de na- 
ture à mettre un frein à l'anarchie , mais 
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en ma qualité de ministre du Roi , je le 
regarde comme illégal et attentatoire à la 
majesté du trône. » M. Hyde de Neuville 
s'éleva également avec beaucoup de cha- 
leur contre la nomination du lieutenant- 
général. M. de Chateaubriand prononça 
dans le même sens un discours de peu 
d'étendue, mais fort énergique. Pendant 
que le duc de Mortemart discutait avec 
les quatre députés , arriva un huissier du 
Palais-Bourbon, porteur d'une lettre pour 
ces Messieurs. M. Augustin Périer reçut la 
lettre. Les quatre députés se retirèrent 
dans une embrasure de la fenêtre. Après 
avoir pris connaissance de l'écrit , ils re- 
vinrent vers M. de Mortemart et lui di- 
rent ; « Nous connaissons trop la loyauté 

» de votre caractère pour croire que vous 

• 

» vouliez nous tromper, cependant ce qui 
» se passe ne s'accorde guère avec ce que 
» vous nous avez fait dire. — Comment ? 
» — On nous a assuré de votre part qu'il 
» ne serait point fait d'acte hostile à main 
» armée, et que M. de Polignac ainsi que 
» les autres ministres n'étaient plus au- 
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» près du Roi. — Sans doute, je Taflirme 
» une seconde fois. — Eh bien , voyez ce 
» que nos collègues nous mandent : t^s 
» promesses de M. de Mortemart sont 
» mensongères : les troupes royales atta- 
» quent Versailles (i) dans ce moment, 
» et M. de Polignac, joint à ses collègues, 
» sont rassemblés en conseil auprès de 
» Charles X. — C'est impossible ! s'écria 
» M. de Mortemart , c'est un rapport fait 
y dans l'intention de provoquer la rupture 
» des négociations. » Les quatre députés 
se retirèrent immédiatement , et on les 
entendit dire en s'éloignant : « Il est dupe.» 



(i) Voici ce qui donna Heu à ce rapport : un assez 
grand nombre de gardes-du-corps rentrèrent dans 
Veriailles pour enlever des quartiers le reste de leurs 
effets; le peuple* voulut s'y opposer, il s'ensuivit 
quelque perturbation et quelques coups de feu: cette 
escarmouche ii'eut point de suite, les gardes-du- 
corps se retirèrent aussitôt. 

Quant à la présence des ministres à Saint-Cloud, 
elle y était naturelle. L'int<^rêt de leur personne com- 
mandait qu ils ne s'éloignassent pas du Roi : où au- 
raient-ils pu se cacher dans ce moment d'exaspé- 
ration ? 
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Cet incident fut certainement une des 
causes principales du non-succès de la 
mission de M. de Mortemart. Une foule 
de ^unes gens reçurent les députes à leur 
sortie du Luxembourg , et les accompa-* 
gnèrent au palais du Corps législatif (i). 
Aussitôt que MM. Sébastiani , Augustin 
Périer , Guizot et Benjamin Delesseit 
eurent rejoint leurs collègues, la chambre 
des députés procéda à la nomination du 
duc d'Orléans comme lieutenant-<général 
du rojauna/e^ malgré Topposition de qatU 
quesjQDiombnQs, notammei^ MM« de Murât 
et LepeUetier d' Aulnai ; puis rassemblée 
CRYoya chercher le prince à Neuilly. 



(i) M. Hyde de Neuville» venu au palais do 
Luxembourg avec MM. Sébastiani , Augustin PéricTi 
Cuîzot et Benjamin Delessert^ se sépara d'eux lors- 
qu'il eut acquis la certitude que la pensée de la lieu- 
tenance générale allait triompher .%M, H^de de 
Neuville et M. de Chateaubriand se retirèrent en- 
semble avec l'affligeante conviction que la nomina- 
tion d'un lieutenant-général étoit l'élévation d*un 
nouveau trône. 
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Cependant la lecture des ordonnances 
que M. de Lafayette avait faite dans la 
salle de THôtel-de- Ville , les rendît publi* 
ques. Les gens du parti anarchîque en 
conçurent de la rage ; ils se mirent à la 
recherche du nouveau président du con-* 
seil ; ils se rendirent à son hôtel pour se 
saisir de sa personne ; ne Vj ayant pas 
trouva , ils vinrent au Luxembourg , for- 
cèrent les grilles et pénétrèrent dans la 
grande cour; M. de Sémonville descendit, 
les harangua en leur assurant que M. de 
Mortemart n'était point dans le palais. 
Ces hommes «e retirèrent , et M. de Mor-r 
temart se vit obligé de se cacher dans une 
pièce écartée du Luxembourg. Je reprends 
ma narration personneUe. 

La fatigue m'accablait; j'avais ^ssë 
sur pied les deux nuits et les de\i% jonv-^ 
nées précédentes ; je me couchai vers dix 
heures , et je dormais avec l'opiniâtareti 
d^un homme qui n'a j[)as reposé depuis 
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long-temps, lorsque je me sentis fortement 
secoué : j'ouvris les yeux , et je vis devant 
moi le visage de M. de Rougé éclairé par 
une lanterne ; je n'avais jamais çu l'hon- 
neur de recevoir M. de Rougé chez moi, 
je crus rêver et je repris position pour 
dormir; mais je me sentis seCoué une 
seconde fois : « Monsieur , me dit M. de 
» Rougé, je viens vous chercher de la part 
» de M. de Mortemart, mon cousin; il faut 
» que vous veniez lui parler sur-le-champ. » 
Je m'habillai aussitôt , et je suivis M. de 
Rougé qui ne me disait point en quel lieu 
nous allions. Le valet de chambre de 
M. de Mortemart avait mené M. de Rougé 
chez moi; il portait la lanterne. On ne 
pouvait s'en passer puisque les réverbères 
n'existaient plus. Je fus assez étonné de 
voir entrer mon conducteur au Luxem- 
bourg : le concierge lui parla mystérieuse-: 
ment. Nous montâmes plusieurs étages; 
enfin je trouvai dans un petit entresol , 
M. le duc de Mortemart : ses traits étaient 
fortement altérés comme ceux d'une per- 
sonne qui a beaucoup souffert moralement 
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et physiquement, « Depuis notre sépara- 
» tion , me dit-il , j'ai été traqué comme 
» une bête fapve (i), je me suis vu trop | 

» heureux de trouver un asile chez M. de 
» Sémonville ; au reste, le public ignore 
» que je suis caché au Luxembourg. Yoici 
» pourquoi je vous ai fait appeler : plu- 
» sieurs personnes ont été envoyées par 
» moi à Saint-Cloud pour instruire le Roi 
» de ce qui se passait ; je crains que ces 
» émissaires n'aient pu y arriver /puisque 
» toutes lés routes sont occupées par les 
» Parisiens et que les barrières sont fer- 
» mées, d'après un ordre de M. de La- 
3» fayette. Il est cependant de la plus haute 
3» importancequ'il connaisse notre situa- 
ï> tion ; il faut absolument que vous don- 
» niez une nouvelle preuve de votre zèle 



(i) En passant devant la Banque, il fut reconnu 
Traisemblablement par quelqu'un ; car cinq ou six 
hommes s*éiancèrent aussitôt vers lui ^ mats il parvint 
à leur échapper en s'enfonçant dans ces petites rues 
qui entourait la grande poste; puis il gagna la 
halle, et arriva jusqu'au Pont-Neuf, où la foule i'ar- 
réia pendant long* temps. 

7 
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» en TOUS rendant à Sainf-CIoud. M. dé 
9» Damas TOUS introduira facilement au- 
>) près du B.oi. n — Je désire cependant, 
lui dis-je > être porteur d'un signe quel- 
conque qui puisse attester que je Tiens de 
votre part. Alors M. de Mortemart déchira 
un coin d*un Moniteur; il y écrivit au 
crayon ceô'mots: Toute confiance au por^ 
leur du présent , duc de Mortematt. Je 
plaçai ce petit '^morceau de papier, grand 
comme deux doigts dans le nœud de ma 
cravate. 

« Vous annoncei^ez auRoi, me dit M. de 
» Mortemart, que Ton a Tiolemiment rè- 
» poussélçs prdonnancesroyalesàrHôtel-7 
»r de-Ville ; laréunîon quis*ytient énper- 
» itianence a prononcé la déchéance du 
» Roi; f aï encore quelque espoir de traiter 
» à l'aide de la chambre des pairs. Il existe 
» une assemblée assez nombreuse de dé- 
» pûtes qui s' est constituée auPalais-Bour- 
» boit : elle est très-distincte de celle de 
» l'Hôtel-de- Ville et beaucoup mfcux dis- 
» posée ; mais la force du gouvernement dç 
» fait réside dans lesntiains de M* de La-^ 
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» fayette, qui, de sa propre autorité, s'est 
» déclaré commandant de la garde natio^ 
» naie ; il faut donc, pour que mes démar- 
>» ches soient couronnées de succès, que le 
>i Roi ne bouge pas de Saint-CIoud, qu'it 
» y prenne toutes es dispositions pour s'y 
y^ défendre jusqu'à la dernière extrémité. 
j> En conséquence, vous insisterez pour 
>i que les ponts de Saint-Cloud et dé 
» Sèvres soient rompus incontinent; il 
» est urgent que Ton dépêche des émîs- 
» saires pour^ presser la marche des 
» troupes composant le camp de Saint- 
» Omer et de Lunéville ; Saint-Cloud est 
» une médiocre position militaire ; cepen* 
» dant l'on peut fort bien la défendre 
» contre des insurgés ; annoncez an Roi 
» qu'il sera attaché demain matin , maïs 
ri que ce ne peut être sérieux ; vous répète- 
» reas jusqu'à satiété que je conserverai 
>y des chances tant que le Roi sera à Saint- 
» Cloud , mais que je ne puis plus rien 
» s'il en sort ; allez, partez. » M. de Mor- 

temart me donna ces instructions avec 
une exaltation qui contrastait avec son 
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sang-froid habitael ; il m'embrassa et je 
partis plein d'une nouvelleardenr. A peine 
étais* je à la porte que, je m'entendis rap- 
peler : <c Yous n'oublierez pas de dire au 
s> Roi , surtout , qu'il ne serait pas sage 
y* d'exposer toute la famille royale à une 
» attaque de vive force ; il serait opportun 
» de faire partir M. le duc de Bordeaux 
» cette nuit même pour un lieu sûr, le 
» château d.e Saumur , par exemple. » Je 
compris qu'on m'eût rappelé pour une 
addition aussi importante. 



Lorsque je sortis du palais, l'horloge 
du Luxembourg sonnait les trois quarts 
avantune heure ; je regagnai ma demeure ; 
j'endossai une seconde fois une veste de 
chasse, je partis. Ma pauvre femme me 
dit tristement : « Vous me quittez en- 
core ? » Je la laissai à genoux priant le 
bon Dieu. J'avais perdu à peu près une 
demi-heure dans mon trajet du Luxem- 
bourg chez moi et dans mes- apprêts , de 
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sorte qu'il était près d^une heure et demiq 
lorsque je me remis en route. L'on va 
voir pourquoi j'insiste sur ces détails de 
cadran. 

Je repris la rue Vaugirard : les pavés 
semés çà et là , que F obscurité de là nuit 
m'empêchaient de bien distinguer, re-< 
tardaient ma marche , quoique je misse 
beaucoup * d'ardeur à doubler le pas ; je 
traversai plusieurs groupes considérables 
formés sur la place des Invalides ; Thôtel 
de ces vieux guerriers était fermé comme 
le matin : mais je distinguai de la lumière 
dansxhaque, chambre. Arrivé à la bar- 
rière , je fus arrêté par la foule qui l'obs- 
truait j il fallut attendre un quart d'heure 
pour qu'elle s'écoulât ; les gens qui en- 
traient me parurent plus nombreux que 
ceux qui sortaient : je trouvai les trottoirs 
du pont de Grenelle couverts d'hommes 
de tout âge, la plupart armés de fusils et 
de sabres. En descendant du pont 9 je 
tournai à gauche pour suivre le chemin 
de Versailles, car je désirais gagner 
Saini'Cloud par l'allée de Breteuil, le 



chemin que je connaissais le mieux ; mais 
je me vis arrête tout-à-coup par environ 
six cents insurgés , partagés en différents 
groupes; cette rencontre me contraria 
Jieaucoup , mais ne me surprit pas » at- 
tendu que , pendant trois heures , j*aTais 
vu filer des bandes sur le quai d'Orsai « 
et que M. de Mortemart venait de m'as-^ 
sui*erque le roi devait être attaqué ce 
matin même* Ces braves gens avaient 
envahi un cabaret qui occupe le rez^èe- 
chaussée d'une fort belle maison neuve ; 
)'j tatrai t le maître s'était enfui; il nû 
KSiâit que deux femmes, que Ton rn^ 
doyait passablement pour avoir du vin; 
unélève de réjcole polytechnique survint, 
la tête enveloppée de bandages ; il com** 
manda aux femmes d'illuminer le devant 
de la boutique et les étages supérieurs^ 
J)èa que |e vis paraître ce jeune homme^ 
je sortis , car je craignais qu'il ne m'a^ 
dressât quelques questions ; j'en eusse été 
fort embarrassé ; ma positicm était assez 
difficile. Je revins sur le chemin en filant 
d*un groupe à l'autre ; ces hommes , cou- 
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chés le long de& haies ou dans les prai** 
ries» criaient à .tue-téte en s'appelant entre 
eux : je reconnus à leur ignoble faconde 
qu'ils appartenaient à la plus vile popu* 
lace, principalement à celte classe qui 
garnit le parterre et le paradis de rAkn^ 
bigu ou de la Gaîté ; leur langage ne res- 
semblait en rien à ce babil spirituel qui 
charme les oreilles dans un camp de sol^ 
dats français: j'étais le seul sans armes 
apparentes ;j*en éprouvai beaucoup d'em^ 
barras; heureusement que Tobscurité de 
la nuit me protégeait ; mes comparons, 
proféraient les plus hocribles impréca** 
tions contre la garde rojale et Charles X ; 
à plusieurs reprises un ou deux de ces , 
hommes vinrent me parler, puisqu'ils me 
voyaient mêlé avec eux; je ne sais trop 
ce que je leur répondis, mais je suis cer- 
tain d'avoir lâché force jurons. 

Pénétré du désir de remplir ma mis- 
sion , je me coulai le long des haies ; je 
fis ainsi un quart de lieue depuis le caba^ 
ret : je fus obligé de m'arrêter quelques 
instants, car je rencontrai sur la chaussé^ 
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un pclolon assez considérable avec une 
pièce de canon ; enBn, après avoir couru 
plusieurs fois d'un bord à l'autre , pour 
ne pas être trop remarqué, j^arrivai à 

V < 

cette réunion de maisons que Ton nomme 
le Point'du'Jour : le devant du rez-de- 
chaussée de chaque maison était garni de 
chandelles allumées : tous les cabarets se 
trouvaient envahis par les Parisiens ; f en 
vis sortir plusieurs portant des seaux 
pleins de vin (i) ; ils couvraient Ja lar- 
geur du chemin; j'observai qu'ils par- 
laient moins que ceux dont je venais de 
quitter la sociéf\$; on leur imposait si- 
lence lorsqu'ils criaient trop fort: je res- 
tai convaincu que la tête de la colonne 
n'allait pas au-delà du Point du Jour ^ et 
que les chefs de ces bandes se trouvaient 
établies vers les dernières maisons; je 



(i) Un habitan.t de ce village à qui j'ai parlé de 
nioni Toyage et de ce vin que j*avais vu enlever avec 
de seaux , m'a assuré qne les cabaretiers ûu Point- 
du-Jour avaient été indemnités assez faiblement par 
le gouvernement, un an après les événements de 
{oillct. 



V 
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compris que je ne pouvais les dépasser 
sans être questionné par eux sur ma po- 
sition; cet obstacle me parut d'autant 
plus insurmontable, que Ton entendait 
des coups de fusil lointains. Je pris aus- 
sitôt la résolution de me jeter dans les 
prairies du côté gauche de la route , de 
côtoyer la rivière, et de me procurer une 
bajrque, pour me conduire jusqu'à Saînt- 
Cloud. Au moment où j'allais mettre mon 
projet à exécution , il s'éleva une rumeur 
extraordinaire en tête de la colonne ; je 
m'avançai , poussé par la curiosité ; je 
questionnai les uns çt les autres ; enfin, au 
bout d'un quart d'heure, j'entendis un 
mot qui passait de bouche en bouche : il 
est parti , il est parti; on annonçait ainsi 
que le Roi avait quitté Saint-Cloud. Quel-* 
que temps après , je distinguai une voix 
très-forte qui criait : garre ! garre ! c'était 
celle d'un homme monté sur un bidet de 
poste , mais habillé autrement qu'un pos- 
tillon; il paraissait pressé d'arriver à Paris: 
il disait à tous : Charles X a quitté Saiitt- 
Cloud. Chacun recevait cette nouvelle 
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avec des transports de joie; les uds sau- 
taient , les autres frappaient la terre avec 
la crosse de leurs fusils. Le jour semblait 
vouloir paraître. 

J^avais laissé ma montre chez moi ^ je 
désirais savoir Theure qu*il était ; je le 
demandai à plusieurs de mes compagnons, 
qui ne purent me satisfaire. Je découvris 
dans la boutique d'un petit épicier, déiji* 
tant d'eau-de-vie, une mauvaise pendule; 
elle marquait trois heures un quart ; le 
maître me dit : elle retarde. Je jugeai que 
cette pendule ne devait pas s* écarter beau* 
coup de la vmté , en calculant d'après 
toutes mes courses depuis mon départ de 
la raeMadame,etles obstacles que j'avais 
rencontrés. A force de questions | j'ap- 
pris que le Roi , en sortant de Saint<- 
Cloud, avait pris le chemin de Ville- 
d'Avraî. 

Bien des gens de la nature de ceox qui 
parlent des événements politiques daùs 
leur cabinet, lorsque les orages ont cessé 
de gronder depuis long -temps, diront 
^u'à ma place ils n'aur^iient pas fait au-: 
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icune difficulté de poursuivre leur chemiii 
ters Saint-Cloud ; j'avoue que je ne le fid 
pas , que la nouvelle du départ du Roi ^ 
dont je calculai sur-le-champ toutes les 
conséquences ^ éteignit totalement mon 
énergie ; je vis un fait accompli , un mal-* 
heur irréparable. Je n*eus pas même Tidéc 
de calculer si M. le Dauphin, ou quelqu'un 
de la famille, était resté dans la demeuré 
foyale. Saint-Cloud sans le Roi ne me 
paraissait d*aucune importance .'Charles X 
en sortit vers deux heures et demie du 
matin. Dans les temps ordinaires , j'avais 
souvent fait le trajet de là rué Madame 
à Saint-Cloud, par le pont de Grenelle > 
en cin(^ quarts d'heure avec un cabriolet 
de place, et en deux heures un quart à 
pied marchant très-vite. Âbstractioi^ faite 
des obstacles de force majeure que je 
retiecmtrai à chaque pas, je ne pouvais ar-* 
river avant quatreJieures moihs un quart 
du matin, c^est-^à-dire, cinq quarts d'heure 
après le départ du Roi. Pouvais- je espérer 
de rejoindre à pied le Roi , parti depuis 
plus d'une heure avec les meilleurs chevaux 
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de France? savais-je vers quel point il 

s'était dirigé ? Toutes ces réfleidonSy qui se 
pressaient dans mon esprit, me firent re- 
garder comme inutile d'aller plus avant. 
Ayant acquis la certitude que le Roi 
avait quitté Saint - Qoud , je considérai 
tout le reste avec indifférence. L'espèce 
de fièvre qui me soutenait une heure au- 
paravant fit place aune extrême lassitude. 
Je me traînai vers Paris sans crainte d'être 
reconnu ; il faisait grand jour lorsque 
j'arrivai devant la barrière de Grenelle; 
un fort piquet de gardes nationaux ne 
laissait entrer persoilrne. En effet, un 
ordre du général Lafayette prescrivait de 
ne laisser entrer ni sortir ; je m'assis sur 
un banc i au bout d'une heure on leva la 
ridicule interdiction^ il me fut libre d'en- 
trer. Je me dirigeai vers le Luxembourg, 
mais le concierge me repoussa en me di^ 
sant qu'il rie connaissait pas le duc dé 
Mortemart; le brave homme craignait de 
se compromettre vis-à-vis le garde natio- 
nal en faction. Désespéré de ce contre- 
temps, car je voulais au moins rendre 
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compte de ma déconvenue , je montai 
chez M. d' Argout, que je savais rester dans 
le voisinage , rue Garancière ; il me reçut 
dans sa bibliothèque. Je lui demandai dç 
me procurer les moyens de parvenir jus- 
qu'auprès de M, de Morlemart, renfermé 
au Luxembourg. — « Il n'y est plus , me 
dit M. d'Ârgout; on Vj savait caché, et il 
s*est vu obligé de chercher un autre asile. 
— M. de Mortemart m'avait chargé d*une 
mission auprès du Roi , mais Sa Majesté 
a quitté Saint-Cloud. — Oui , vers mi- 
nuit (i). — Ainsi cette triste nouvelle 
m'avait précédé. — J'aurab voulu au 
moins rendre à M. de Mortemart le mot 
d'ordre qu'il m'avait confié. — Voyons-le. » 
Je dénouai ma cravate et lui montrai le 
morceau du Moniteur : « Diable! dit-il , il 
y a de quoi vous faire mettre en pièces 
par le temps qui court; il faut brûler cela.» 
A rinstant il alluma un flambeau au 
moyen d'un briquet phosphorique et livra 



(i) On avait induit M. d^Argoat en erreur. Il se 
trompait de plus de deux heures. 
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lui-même ce bout de papier à la flamme 
de la bougie. A peine le sacrifice était-*il 
consommé que }*eu éprouvai un vif regret, 
quoique robligeance seule eût guidé 
M. d'Argout en cette occcasion ; mais je 
regrettai infiniment la perte de ce mor-^ 
ceau de Moniteur « qui dans mes niain.9 
devenait une pièce historique du plus 
grand intérêt 

Je quittai M. d^Argout yers huit heure» 
du matin I samedi 3 1 juillet. J'allai prendre 
quelque repos ; la plupart des personnes 
que je rencontrai portaient un nœud d^ 
ruban tricolore. 

J'ai appris ensuite que plus d6^ deux 
heures après mon départ du Luxembourg , 
dans la nuit ^ un envoyé du duc d^Orléans 
se présenta chez M. de Sémon ville, et lui 
demanda de le mettre en^ rapport avec 
M. de Mortemart, pour lequel il avait une 
mission. M. de Sémonville le fit conduire 
dians le petit entresol. Cet envoyé annonça 
qu'il venait, de la part de M. le duc d'Or- 
léans, pour supplier M. de Mortemart de 
se rendre auprès de lui dans l'intérêt de la 



III 

cause du Roi; cette dernière considération 
détermina M. deMortemart; sa qualité de 
ministre l'aurait sans do ute retenu, s*ii se fût 
agi d'un tout autre motif. Uofiicier ajouta 
qu'il était chargé de le conduire dans le 
lieu où se trouvait le prince ; ils sortirent 
tous les deux du Luxembourg vers trois 
heures du matin (i); les approches du 
Palais-Royal étaient encombrés de bandes 
armées, bivouaquées sur la place, dans 
les cours et dans les rues adjacentes ; tout 
ce quartier, éclairé par les lampions pla-« 
ces aux fenêtres des maisons et sur les 
barricadés, offrait un 'spectacle horrible et 
singulier. Le jour commençait à poindre. 
M. de Mortemart a raconté à ses collè- 
gues de la chambre des pairs , qu'il fut 
introduit d^abord dans l'appartement de 
M. Oudart» secrétiire du prince : tout y 
. avait été brisé par les balles (2) ; puis 



(1) Ceci explique comment M. d'Argout m'avait 
annoncé que M. de Mortemart n'était plus au Luxem* 
bourg ; mais M. d'Argout se méprenait sur la véri- 
table cause de cette absence. 

(2) Cet appartement forme le coin de la rneSaint* 
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M. Bertfaois , • aide*de-camp de M. le duc 
d'Orléans, vint prendre M. de Mortemart, 
et rintroduisit , après bien des détours, 
dans une pièce où se tenait le prince, qu^ils 
trouvèrent exténué de fatigue, accablé 
ûe chaleur et à moitié vêtu. Le duc ^ 
d'Orléans, en apercevant M. de Mor* 
temart, lui dit vivement : « Duc de Mor- 
» temart, si vous voyez le Roi avant 
» moi , dites-lui qu*iis m*ont amené de 
» force à Paris ; mais que je me ferai 
» mettre en pièces plutôt que de me 
» laisser poser la couronne sur la tête ; le 

»Roi m'accuse sans doute de ce que 
» je ne suis pas allé à Saint-Cloud. J'en 
» suis fâché ; mais j'ai été instruit que dès 
» mardi soir Ton excitait le Roi à me faire 
» arrêter , et je vous avouerai que je n'ai 
y> pas voulu aller me jeter dans un gué- 
» pier; d'une autre part, je redoutais éga- 
» lement que les Parisiens ne vinssent me 
» chercher ; je me suis renfermé dans une 



Honoré et de la rue de Richelieu^ au-dessus de Tan* 
cten café da Roi, aujourd'hui fermé. 
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3» retraite sûre et connue seulement de 
» ma famille (i); mais, hier au soir, une 
» fqulc d'hommes ont envahi Neuilly, et 
» m' ont demande , au nom de la réanion 
y> des députés. Sur la réponse que j'étais 
» absent , ces hommes ont déclaré à la 
» duchesse qu'elle allait^étre conduite à 
» Paris avec tous ses enfants, et qu^elle 
1» resterait prisonnière jusqu'à ce que le duc 
» d'Orléans reparut. La duchesse, effrayée 
» de sa position , tremblant pour ses en* 
» fants, m'a écrit un billet très-pressant 
» avec prière de revenir le plus tôt pos- 
» sible : cette lettre m'a été portée par un 
» homme dévoué ; je n'ai plus balancé en la 
» recevant, et je suis arrivé pour délivrer 
» ma famille ; ils m'ont amené ici fort 
>> avant dans la soirée. » 
M. le duc d'Orléans, après avoir.an*' 



(i) Le prince, in*a-t-on dît, passa deux jours 
chez un employé de son administration forestière : 
il l'a depuis magnifiquement récompensé de ses 
soins. 

8 
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npucé k M* de Montemart que la réunioa 
de» (iép^s Tay^U nomxné lieutenant- 
^p.éral d.u royaume, comme un moyen 
d'empéchar M. de Lafayctte de proclamer 
ia répuUfqu^t hn demanda si ses pou*- 
yoirs s'étendaient jus^ja^à la &culté de k 
r^econoattrc dans ses fondons; M. de 
Montemart répondit qu*il ne le pouvait 
pas, qu'il ayait même protesté, comme 
mioislJne, contre cet acte^ la veille au 
Luxembourg 9 quoique en sa qualité de 
Français » U le ju^ât très-propre a sauver 
la patrie en m^ettant un frein à l'anar- 
chie. 

Pendant que ces deux importants per- 
sonnages agitaient d'aussi ^aves ques- 
tions , il se fit autour d'eux un tumulte 
effroyable qui[augmentait graduellemient , 
€^^qqi sepiblait s'approcher de cet appar- 
tement; enfin, M. Berthois entra: le prince 
lui demanda la cause de ce fracas. « C'est 
une foule d'hommes qui veulent vous 
voir. — Mai§ est-ce une députatîon des 
écoles ? une députation de gardes natio?- 
naux? — Pas du tout, ce sont des gens du 
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peuple; ilfi iii$€ot qu^ils veiilsajt tous yoiff 
et, si vous ne paraissez pas, ils bou1cver«<' 
seront tout et arriveront vraisemblabie- 
meQt jusqu^id. » Le duc d'Orléans dit h 
M. Berdiob : .« Annonce^-^epr que je sqis 
e%tév^ué de fiitif^ ^ déshabillé, que je ne 
ppii» )e3 re/cevqir, m^îs que je parlerai à 
leur dkci^ amene^s-le looi. » Cet mirident 
rompit la eonférenee» M. de Mortemart 
se retira en annonçant au duc d*Orléana 
qu'il filait ehercher les ruoyans de faire 
connaître au Boi la situalion des affaires, 
et la nécessité dam laquelle il se trouvait 
d'être reviétu de pouvoirs plus étendus 
pour entamer de nouvelles négociations, 
et les amener à un résultat satisfaisant. 

L'on m'a, assuré que l'orateur popa-^ 
laire, am/ené par M. Berthois devant ie 
prince, ressemblait admirablement à un 
eonf pirateur de méfodrame, et qu'il était 
dans un désordre effroyable : « Nous som- 
mes venus ici , dit-il» pour te nommer 
Roi , mais nous ne voulons que toi ; nous 
ne voulons, surtout, ni pairs, ni députés, 
ce sQfit des gueux tous; tu es i^u bon 
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prince, tu gouverneras bien, et cela nous 
suffit (i).» 

- Le duc d'Orléans, extrêmement étonné 
et du ton et des paroles de l'orateur, lui 
répondit que, si jamais il devenait Roi, il 
ne voudrait l'être qu'à condition d'avoir, 
au contraire , des pairs et des députés. 
L'homme du peuple reprit la parole , en 
s'abstenant toutefois de tutoyer le prince; 
il insista vivement pour qu'oii envoyât 
promener ces gueux de pairs et de doutés; 
nouveau refus du duc d'Orléans : « Eh 
bien! arrangez cela comme vous l'enten- 
drez, mais nous vous voulons pour Roi. » 
^ ir se passa ensuite des choses fort im- 
portantes et même honorables pour le duc 
d'Orléans, mais des considérations d*un 
ordre supérieur peuvent m'empêcher de 
les révéler, 
. Décidé à épuiser tous ses efforte pour 



(i) Comme rien n'est saq)renant de la pact des 
hommes , peut-être nos enfants verront-ils les peu- 
ples s'insurger pour avoir des rois absolus, et traiter 
de tyrannique le gouyernement représentatif. 
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remplir sa mission , M. de Mortemart se 
rendit au palais du Corps législatif vers 
lés deux heures après midi, dains l'espoir 
de rallier les opinions à Tautorité royale; 
on raccueillit mal; on paraissait singu- 
lièrement indisposé de ce que le Roî con- 
tinuât à consulter M. de Polignac et les 
autres ministres, restés auprès de lui. 
M. de Mortemart soutint avec une nou- 
velle énergie que la malveillance semait 
à dessein ces faux bruits. 

Voici un fait qui justifia pleinement 

l'assertion ; de M. de Mortemart : M. . lé 

marquis de Vérac , au milieu de cette 

perturbation générale, avait su par sa 

fermeté conserver intact le château de 

Versailles, dont il était gouverneur; c'est 

d'après ses avis que le Roi s'an'éta plutôt 

à Trianon qu'à Versailles même. Le Roi 

rappela dans la journée du samedi, vers 

neuf heures du matin; M. de Vérac, en 

traversant les appartements pour arriver 

jusqu'au cabinet du Roi, aperçut M. de 

Polignac etjes autres ministres disséminés 

dans les différentes pièces : cette vue Té- 



/ 
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tomia î il le dît au Roi , en «s^tirant qtie 
leur ptésénce auprès de sa pcrsoiiric prof- 
dtsrait un fâcheux effet r « Ki, puîs-je lès 
renToyer, s e'crîa le Roi, ce serait les H- 
rrer à la fureur de la ]|>opulace; d'ailleurs 
îli^ ne sôui plus rien , je ne lés coiïsulte 
pas, et datïs ce moment ils sout remplace 
par ceux qatTd- deMorletriart a noùimes 
à Paris. «> Le Rôi dotiua à M. de Vérac 
la mission de se rendre auprès de M. de 
Mortemart pour s'eticjuérir de Tétàt dès 
choses, et lui rccémmaiida de revenir à 
Irianon dès qii'îl aurait tô le nonteau 
président du conseil. 

Efï sortant du Palaî^Boiirboft, M. de 
Mortemart paste à son hôtel pou# rflPôir 
des nouvelles de èoû fils ArÛiuf < pâ^t du 
Roî, dùnt il était fort inquiet {i)\ te 



■**■ 



(t) Lé jeune AH'har clé Mortemart àyàît coura les 
|Slif« gfaadff âafi|[itfft k f ersàilles; les pstges tarent 
tfssaiHb par la popidace et obligés de s^écha'ppcr de 
jear h6teL Arthur fit quatre lieues à travers champs 
aVêc six de ^eséamarades, pour aller se réfcrgier à 
^êàuphle i auprès de $a mère. 
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eboCiergë hii aimonfa qu'à éherses 
prises des troupes d'bommes éteientrenuS 
le demander avec menace dé fouiller la 
maison, de force. M. de Mortemart, au 
lieu de monter dans ses appartements , 
sei^ta dans la loge; il y ëtail depuis un 
quart-d'heure , lorsque^dix ou douze in^ 
dividus pas trop mal couverts, deman- 
dèrent rudement : « M. de Mortemart est- 
il chez lui ? — Il est absent; je ne F ai yq 
depuis long- temps , répondit le portier 
sur nn sig^ de son maître. — Yons dites 
cela, mais nous allons àionter. — Montez, 
Messieurs, si vous le voulex ainsi. M. do 
Mortemart, entendant ce colloque, s'arma 
de résolution; il sortit de la loge , traversa 
posément le groupé et franchit le seuil de 
la porte sans que ces hommes se fussent 
doutés d'être aussi près de lui ; il ne crai' 
gnait pas qu'on elerçât des voies de fait 
sur sa personne, mais il avait lieu de pen-' 
ser qu^on ne vînt au moins l'arrêter ad 
nom dé la commission de l'Hôtelnle- 
YiUe, et c'était manquer à sa mission que 
de s*exposer à passer son temps dans une 
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prison. Il parvint sans accident chez M. de 
Rouge , rue de Yarennes ; le trouvant 
chez lui, il le supplia de partir sur-le- 
champ pour Tnanon, afin d*instruire le 
Roi de la situation des affaires. M. de 
Rouge partit aussitôt; mais, arrivé à Sè- 
vres, il tomba au milieu des mêmes in- 
surgés parmi lesquels j'avais passé une 
partie de la nuit: ils avaient eu à soutenir 
de grand matin contre les lanciers de la 
garde une petite escarmouche dans la- 
quelle plusieurs lanciers furent mis hors 
de combat; M. le duc d'Esclignac, com- 
niandant cet escadron, reçut à la jambe 
une blessure qui nécessita Famputation. 
Ces Parisiens fort échauffés rudoyèrent 
extrêmement M. de Rougé , qui fut si- 
gnalé comme un officier de la maison du 
Roi. Ils le poursuivirent en divers lieux; 
enfin, il parvint à s'échapper au travers 
le jardin de madame la princesse Char- 
lotte de Rohan : le concierge eut la cha- 
rité de le soustraire à toutes les recherches, 
et le soir lui fournit les moyens de re« 
gagner le faubourg Saint-Germain. 
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Cependant M. de Vérac, après bien deà 
difficultés , arriva à Paris , joignit M. de 
Mortemart chez M. de Sémonville , et 
s'acquitta auprès de lui de la mission qu'il 
avait reçue du Roi ; il allait repartir avec 
la réponse de M. de Mortemart , lorsque 
Ton jugea convenable de le retenir au 
Luxembourg» attendu qu'il était de la plus 
haute importance de grossir le nombre 
des pairs; car leur réunion défendait seule 
là légitimité. M. de Labourdônnaie fils 
s'offrit pour partir à la place de M. de 
Vcrac. M. de Mortemart dépêcha égale- 
ment une heure après M. de Makau. 

3'avaîs été informé que M. le duc d'Or- 
léans devait aller à rHôtel-dé-Ville ; je 
voulais le voir; je me dirigeai en consé- 
quence vers le pont au Change; dans le 
trajet, j'aperçus, surtout dans les quartiers 
de la rive gauche et dans les rues voisines 
du Louvre et du Palais-Royal , des pro- 
clamationsy ou plutôt des avis sans signa- 
tures,» dans lesquels on exhortait les offi- 
ciers et gardes nationaux, de se rendre au 
Palais-Royal , pour former le cortège du 



prince. On y recommaiidait sartout d'y 
atter sans drapeau et scuts cocarde. La 
majeure partie de ces avis étaient litho- 
graphies et tracés à la main et d'une 
écriture fort menue. Cette pièce me 
frappa ; elle attirait beaucoup Tattention 
publique ; )'en décollai une , mais je la 
perdis plus tard. 

M. le duc d'Orléans se rendit à THôtel- 
de*Yille; j'aceourus pour le voir passer } 
je le saluai par mes acclaiïiations , car je 
le regardais comme un médiateur ; il ne 
portait point les couleurs tricolores ; je 
remarquai très-bien qu'il n'y avait pas 
unanimité dans les applaudissements ; 
j'aperçtts beaucoup de groupes très-me- 
naçants , et qui criaient avec violence : A 
bas Us Bourbons! plus de Bourbons! 
vice la liberté! Le prince avait le visage 
altéré* Il marchait très-lentement à cause 
des barrîcaldes. Un Séul aîde-de-camp,- 
M. Berthois (i)^ l'accompagnait ; mais un 



(f) MM. Âibalmi Ae Kumigni, Berfbois et les 
autres aides-âe-èamp élftient chez evx à la campagne, 
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très-grand riothbre d'officier^ dé k gitdè 
nsitiûfnale T entouraient. ^ 

Je distinguai dfâii$ h groupe qui ac^ 
compagaail lé prince plusieurs députés , 
irotaiÀment M. Vicnnet. A mesuré ^ue 
)e cortège approchait de k placé de 
Crrève^ lès cris devénàièÉrt pflû^ hostileé. 
Je me plaçai sm* une barricade près^ lé 
pont d'Arcole : M. le duc d'Orléané mît 
pied à terre y il mointâ lemétr^éfff Tesca^- 
Ker ; personne ïiê tînt au-deyafnt dé lui ; 
il fut acciséilli en entrant dans là gràiùide 
salle prar des yocifératiôfnâ et pfa^ des re^ 
proches adressés à te famille dés Èôur- 
hohà. Jjd pTîàce, passablenlètrt énitr , agi- 
tait sa main poiâ* <]tf*ôn l'écoiitÉt $ djrant 
entendu dire par une vcSx t^6^forté quil 
fallait <|u'i) se retirât , s'il yfetêiU au hoih 
de Charles X le parjure^ il dit > «Vous tous 
trompes^ Messieurs^ le Roi tfa |amâi^ eu 
la pensée de tiôlcr la constitatioti < f^ Yoilà 



de aorte qne le prince se serait trouvé sans aucun 
o/KicIer de sa maison , si M. ï(ert(iols ne fût Venu en 
toÂtt lïèté Au d^*^aétèriie«t de..... . 
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quel fut, mVt-ôn dit, le dëbut de M. le duc 
d'Orlëans en arrivant à rHôtel-dc-VîUe ; 
puis, à force de s'exprimer avec chaleur, 
l'ivresse le pgna^ il paria de son père. ... 

En rentrant chez moi vers six heures 
du soir, je trouvai M, de Conny : rien ne 
peut rendre le désespoir que lui causaient 
les événements politiques qui se passaient. 
Il m'informa qu'il avait eu le matin un 
moment d'entretien avecIeRoi à Trianon, 
et que Charles X l'avait chargé d'un mes- 
sage oral pour M. de Mortemart : <<. Je 
suis venu le trouver , me dit-il , attendu 
qpe le concierge de son hôtel m'a assuré 
que vous seul étiez en état de m'indiquer 
le lieu où je poiirrais le rencontrer. » Je 
lui dis comment j'avais perdu la trace de 
mon patron ; « au reste , a)outa-t-ii avec 
beaucQup de découragement , ce que j'ai 
à dire.au duc n'est pas tellement impor- 
tant que vous ne puissiez le lui dire vous- 
même dès que vous le verrez. » En effet , 
ce message devait être bien peu essentiel, 
puisque, malgré la bonté de ma mémoire, 
je ne puis aujourd'hui m'en rappeler l'ob- 



126 

jet Dans la soirée de samedi, j'appris que 
la déchéance du Roi était déjà un fait ac- 
compli; mais toutes les personnes que je 
vis ne doutaient pas que nous conserve- 
rions le duc de Bordeaux. 



( I 

1 1 



Le dimanche, i'" août, je sortis de chez 
moi à neuf heures du matin ; je mé ren- 
dis à rhôtel Mortemart pour tenter encore 
une fois de voir M. le duc ; le concierge 
m'annonça que je le trouverais dans le 
salou avec un assez grand nombre de 
pairs ; en m'apercevant , M. dé Morte- 
mart sortit précipitamment , il me dit : 
« Eh bien , vous êtes arrivé trop tard hier 
dans la nuit ; le Roi avait quitté Saint- 
Cloud avant que vous ayez pu arriver ; 
vous savez que les députés ont prononcé 
la déchéance du Roi ; j'ai résisté autant 
que j'ai pu au torrent , il m*a renversé : 
j'espère cependant qu'à l'aide delà cham- 
bre des pairs je pourrai faire triompher 
les droits du duc de Bordeaux , j'ai 
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tout l>eu de grmre que nous le conserve- 
rons ; revenee me voir vers les trois heu- 
res , j^aurai besoio de vous faire écrire. » 

Je me retirai et Je npe rendis ches M. 
Hennequin , que }e n'avais pas vu depuis 
le mercredi ; en m'apercevant il courut 
au devant de moi : « Eh bien ! me dit-il ^ 
que de malheurs n'avons-nous pas à dé- 
plorer, enfin un de cês Bourbons nous reste 
êncorfi; de cet errfanl Jaillii un dernier 
roynn de sahit public. • 

iè revins chee M. de Mortemart avadt 
jtroi« heures 9 }e le trouvai prêt à sortir; 
il m'gpprit qu'il i^e rendait cfaes le due 
à'QrXéms , qui le faisait demander danf 
T intérêt du iPoù Voici, d'api^s ce que j'ai 
9ppns , quel en était le motif. Des per- 
sp^es fort attachées au Buoi , niais faciles 
à /s'^l^^mtf et surtout mal instraites, vin- 
rent an^^pn^er au duc d'Orléans que le 
Rofi çoura;^ è BambouiUet le plus grand 
d^ger ( 1 ) ; qjue l^s p/c^niations des liei^x 



(i) Le Roi était arrivé à Rambojuîllet le samedi, 
3ftt^ 4 liecuresde l'après-midî. Â.Tant de quitter Tria- 
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earimrmsLols s'étaicat insurgées, et mena*- 
^ent de massacrer la famille royale. Le 
duc d'Ortëans, fort effraye en eatendanC 
ce rapport: , ^t appeler M. de Mortemart 
daps rintentioa de se concerter avec lui 
pour sauver les princes de ce nouveau 
danger. M. de Mortemart accourut , et Ton 
décida de npmmer des commissaires qui 
se rendraiept sur-le-champ à Ran^bouillet 
pour protéger la famille royale^la faire res- 
pecter et lui remettre l'argent dont elle pou* 
Tait ^voir besoin. Il fallait choisir d'abord 
des pecsonoes en qui le Roi pût sis con- 
fier isans nulle crainte , et les joindre à des 
hiHmnes dont le nom fot assez populaire 
pour avoir action sur les masses soule- 
vées ; en conséquence, M. de Mortemart 
choisit, de son e^té, M. le duc de Coigny, 
qui a le bras coupé, aide-de-camp de M. le 
duc de Bordeaux : il n^^vait cessé de dé- 
pla^ier beaucoi:qp de zèie à 1» Obambre 



non, le roi tint un conseil aii(j[nel furent appelées ^s 
personnes qu'il croyait le plus capables de réclairer; 
M. Latonr-Dupin Gouvemet y siégea. 
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des Pairs ; le duc d*0rléans choisit le ma- 
réchal Maison^ M. de Schonen et M. Odi- 
lon-Barrot. M. de Mortemart remit à M. de 
Coîgny une très-longue dépêche pour le 
Roi , dans laquelle il lui rendait compte 
de tout ce qu'il avait fait , des difficultés 
insurmontables qu^il avait rencontrées , et 
lui peignait la position désespérante dans 
laquelle il se trouvait. Les quatre com- 
missaires arrivèrent à Rambouillet dans 
la nuit; ils trouvèrent le Roi fort calme, 
nullement inquiété; il refusa l'argent qu'on 
Ini apportait, en disant qu'il n'avait besoin 
de rien ^ et qu'il attendrait patiemment le 
résultat des négociations entamées par 
M. de Mortemart. MM . les commissaires, ' 
bien assurés qu'on avait donné une fausse 
alarme, se retirèrent et reprirent le chemin 
de Paris. 

Je présume que c'est après avoir vu 
M. de Coigny, que. le Roi se détermina à 
l'abdication, et qu'il créa de son autorité 
suprême le duc d'Orléans lieutenant^ 
général du royaume, dont la nomination 
parut à Paris le lendemain. 
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Le mardi matin , 3 août, je me rendis à 
rhôtelMor temart. Le concierge m'annonça 
que son maître était au Luxembourg, mais 
qu'il avait donné rendez-vous à beaucoup 
de pairs pour six heures et demie. Je re- 
vins au moment indiqué : M. de Morle- 
mart me dit : «Vous savez ce qui se passe ; 
le duc d'Orléans a été nommé par le Roi 
lieutenant-général du royaume. Mes pou- 
voirs sont annulés par le fait ; je suis af- 
franchi de mon fardeau ; le Roi et M. le 
Dauphin ont abdiqué; la famille royale 
désire se retirer en Italie ou en Autriche ; 
nous garderons M. lé duc de Bordeaux 
que Ton veut, dit-on, faire élever d'une 
manière plus conforme aux institutions 
qui nous régissent. » 

En sortant de chez M. de Mortemart , 
je courus chez M. Hennequin pour l'in- 
former de ce que je venais d'apprendre; 
dans les moments difficiles oh éprouve le 
besoin de s'épancher et de communiquer 
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SCS propres impressions à des personnes 
dont les opinions sympathisent avec les 
nôtres ; M. Henncquin me reçut dans son 
cabinet; nous nous réjouissions de la tour- 
nure satisfaisante que prenaient les affaires, 
lorsque la porte s'ouvrit avec fracas : pa- 
rut M. le b^" Stassart, un ami de la famille 
Hennequin; il jeta avec colère son chapeau 
sur une table, et dit : « Savez-vous ce qui se 
passe ? Charles X révoque son abdication 
et veut reprendre le pouvoir ; il se fortifie 
dans Rambouillet. A cette nouvelle le 
peuple de Paris s'est soulevé; il se rassem* 
ble de toutes parts pour marcher contre les 
troupes royales et assaillir Charles X dans 
sa retraite : je prévois de grands malheurs. » 
Ce discours pous terrifia. 

Je sortis précipitamment de chez 
M. Hennequin ; je vis, en effet, courir sur 
les deux quais beaucopp d'individus, mais 
isolés ; la masse de la population ne prenait 
aucune part à cette agitation : la saine par- 
tie des habitants de Paris , revenue de son 
exaltation , calculait déjà les mau^ qu'elle 
s'était préparés. Je passai le Pont-Roy aï i 
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et j aperçu$ cinquante fiacres environ , et 
plusieurs omnibus chargés d'hommes du 
peuple criant à Rambouilktl à Ram- 
hwiiilet ! ' 

Je n'ai jamais douté que ce mouvement 
ne tut im coup fort adroitement monté 
de longue main par le parti qui voulait 
obstinément l'exclusion d^s Bourbons de 
la branche atnée: les commissaires du goo- 
vemement (i)> qui précédaient les colon- 
nes 9 semaient eu9:-mémés Teffroi , pour 
qu'il gagnât de proche en proche : cette 
marche des Parisiens sur Rambotdllet 
était une copie de celle des patriotes sur 
Versailles , en octobre 1 789. Il était na-r 



(1) Aussitôt que M. le duc d*Orléans eut avîs d.e$ 
premiers symptômes du mouvement préparé à son 
iusu^ dont lui-même ignorait le véritable but, il en- 
voya y pour protéger la funîUe royale , les mêmes 
commissaiiT^s qui s'étaient rendus à Rambouillet le 
dimanche. Mais M. le duc de Coigny ne se méprit 
point sur la position^ il comprit que ces comnm- 
saîres allaient servir cette fois à mener le Roi jus- 
qu'aux frontières de Frs^nce ; ne voulant pas remplir 
un tel offîce,,il laissa partir MM. Maison, Odi4!«<^ii- 
Barrot et Sclionen. 



/, 
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torel que l*on craignît un semblable dé- 
nouement. Le Roi s'informa auprès d'un 
des commissaires à combieii on pou- 
vait évaluer le nombre des Parisiens qui 
arrivaient. Au moins à 80 mille , répondit 
le commissaire , qui parlait en chef de 
parti et non comme un ami de la vérité : 
savait-il ce que sont quatre-vingt mille 
hommes? songeait-il aux difficultés de 
réunir spontanément dans Paris une telle 
masse d'individus ? Mais il fallait à tout 
prix déterminer le Roi à s'éloigner sur- 
le-champ , à prendre Tirrévocable réso- 
lution de quitter le sol français ; ceci se 
combinait avec les événements d'une au- 
tre nature que l'on préparait au palais du 
Corps-Législatif. Ce commissaire fut assez 
heureux pour qu'on ajoutât foi à ses pa- 
roles ; il dût s'applaudir de son strata- 
gème j car le départ du Roi pour Cher- 
bourg devint un coup de partie (1). 



(i) L'on pourrait citer dix personnes qui ont en- 
tendu dire à Charles X ces paroles^ lorsqu'on l'exhor- 
tait à se défendre dans Rambouillet : c Je ne veux 
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Dès ce moment le drame fut terminé. 
Qu il me soit permis d'en récapituler les 
principaux événements dans un ordre 
chronologique. 

Lundi , 26 juillet , paraissent les or- 
donnances ; aucun trouble n'a lieu, car 
le peuple buvait aux guinguettes,d' ailleurs 
c'était la fête de la Yilette. 

Mardi 27. Les journalistes libéraux 
publient leurs protestations contre les or- 
donnances. Les commissaires de police 
tentent inutilement de mettre les scellés 
sur les presses. Mouvement subit à cette 
occasion. Yers les 4 heures les armuriers 
sont pillés. La lutte s'engage. Une partie 
de la ligne refuse d?y prendre part ; l'in- 
surrection devient générale sur la rive 
droite; le feu augmente d'une manière 
terrible vers les dix heures du soir. Il se 
prolonge fort avant dans la nuit. La des- 
truction des réverbères devient une me- 
sure générale adoptée par la révolte. 

I ■ ■■■ ■ I.l. 'llllll<l.ll !■ ■■ I III iill III I M II 

point recoromencer une nouvelle lutte; assez de sang 
français a été répandu. » M. le Dauphin tenait le même 
langage. 
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Mercredi 28. Des chefs ont fait des dis- 
positions pour organiser Tinsurrection; la 
lutte recommence le matin ; les cris de 
vice la Charte de la veille sont remplacés 
par ceux de mort aux Bourbons; cç^ n'est 
plus une question de ministère , mais une 
question de dynastie. On brise les emblè- 
mes de la maison royale. Paris est mis en 
état de siège, La garde , venue de Saiijt- 
Denis, de Courbevoie , les Suisses prin- 
cipalement devîennentragentprincipal de 
l'autorité ; ils occupent la place de THôtcl- 
de-Vîlle avec du canon. Les ministres , 
rassemblés auxTuîleries, rfefusent de voir 
M. Lafittè et M. Casimir Périer; les barri- 
cades s'établissent sur tout Paris avec la 
rapidité de l'éclair; il y a scission dans la 
réunion des députés, dont la majorité veut 
faire une adresse respectueuse au Roi ; 
le soir les Parisiens manquent de poudre. 
Le combat s'éteint presque entièrement ; 
M. de Polignac en conçoit une fausse 
sécurité qui se communique à Saint- 

Cloud, où l'on ignorait absolument la ca- 
vité du mal. 
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Jeudi 2g. Une grande quantité de pou- 
dre provenant des rnagasînô d'Essonne(î) 
arrive aux Parisiens : le combat recom- 
mence avec plus de furçur ; les troupe^ 
royales abandonnent THôtel-de- Ville ; jus- 
qu'aloi^ il n'avait pas ëté pris par les Pari- 
siens. M. Audry de Puyraveau, le général 
Bubourg et plusieurs autres chefs du parti 
républicain, s'y établissent. M. deLafayette 
vient les joindre et s'érige en dictateur : il 
prend les mesures nécessaires pour orga- 
niser Tattaque. Les Parisiens deviennent 
agresseurs; ils enlèvent successivement 
le Louvre et les Tuileries. Cette victoire 
enfle tellement le cœur des chefs del'Hôtel- 
de-Ville qu'ils ne cachent plus Tîntention 
de proclamer la république' Les députés 



(ij Quarante gendarmes auraient suffi pour dé- 
fendre la poudrière d*£ssoBne, mais il ne s*y tromyait 
que les employés de rétablissement ; dans leur em- 
pressement, les Parisiens ne prirent aucune des pré- 
cautions que l'on observe ordinairement pour ren<*>' 
lèrement des poudres; ils les chargèrent tout sim- 
plement dans des sacs , comme de la farine ; il n'arriva 
cependant aucun accident. 
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réunis che7. JM. Lafitlc ne désirent au con- 
traire qu'un arrangement avec le gouver- 
nement royal,moycnnant le retrait des or- 
donnances et un nouveau ministère dont 
ils désignent quelques membres; ils font 
des ouvertures dans ce sens ; mais du 
jeudi au vendredi ces sentiments s'altèrent 
parmi les membres de cette réunion ; ils 
font de la déchéance du Roi une de leur 
condition, sans cependant écarter entière- 
ment le principe de la légitimité» 

Vendredi 3o. M. de Lafayelte , de son 
autorité privée, rétablit la garde nationale 
parisienne : c'est la plus grande faute qu'il 
put commettre comme chef du parti ré- 
publicain ; car il est incontestable que la 
garde nationale de Paris a été l'obstacle 
le plus direct à l'enfantement de la répu- 
blique. M.deLa(ayette disposant des fau- 
bouriens, des élèves des écoles, de tous 
les combattants enfin , pouvait sans obs- 
tacle le vendredi matin donner la vie 
à cette chère république qu'il couve 
dans son sein dépuis 4o ans (i). Il perdit 

(i) Toutes les fois que M. de Lafayetle s*est trouvé 



i37 

un jour, et le lendernaia on lui dit à son 
tour, c est trop tard, comme on l'avait dit 
la veille au ministr/e de Charles X. Ainsi, 
pour 24 heures, la légitimité et la répu- 
blique manquèrent leur existence. 

Le duc de Mortemart arrive le 3o, ven- 
dredi matin; la réunion des pairs recon- 
naît ses pouvoirs, et le seconde de tous 
ses moyens; l'Hôtel- de- Ville le repousse 
avjcc fureur (i); la réunion des députés, 



mêlé à quelque convulsion politique , il n*a cessé de 
montrer de Taudace pour provoquer le mouvement, 
mais il a constamment manqué d'énergie pour en 
déterminer les résultats ; c'est ce qui lui arriva en 
cette circonstance : il agit d'une manière si molle 
au milieu de ses immenses succès , qu'il inspira des 
soupçons , même à ses plus chauds partisans. Il pa- 
rait constant qu'une réunion de cinq ou six républi- 
cains exaltés mirent en délibération , dans la journée 
du vendredi, s'ils brûleraient la cervelle à M. deLa- 
Êiyette, persuadés qu'il n'agissait pas franchement 
dans \ts intérêts révolutionnaires , et qu'au moment 
d'assurer un triomphe définitif au parti populaire, il 
reculait devant un tel résultat, .en réminiscence de 
son origine féodale, dont lé souvenir ne s'éteint ja- 
mais entièrement dans le cœur d'un gentilhomme 
français. 

(i) J'ai entendu reprocher à M. de Mortemart de 
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dominée par de$ sentimetits div^rs,f*epond 
d*une manière évasive; M. de Mortemart 
lève l'état de siège mis sur la ville de 
Paris , fait rouvrir les tribunaux ; les dé- 
putés s'emparent du pouvoir gouverne- 
mental, comme M. de Lafayette s'était 
arrogé le pouvoir matériel; ils nomment 
M. le duc d'Orléans lieutenantrgénéral du 
royaume, uniquement pour empêcher 
l'Hôtel-de-YiHe de proclamer la répu- 
blique ; M» de Mortemart proteste en sa 



n'avoir pas été à THôtel-de^YiHe^ mais il ne le dé-> 
vait paSy puisque c'était le siège de la yiolence. J*ai va 
beaucoup de gens, des personnes politiques, des pairs, 
des députés , des journalistes youloir me raconter ma 
propre histoire , me soutenant que M. de.Mortemar t 
était arrivé le jeudi matin à Paris, et qu'il aurait pu 
arranger les affaires ; lis bâtissaient là-dessus les accu- 
sations les plus absurdes et les plus folles. C'est avec 
beaucoup de peine que j'ai pu leur faire comprendre 
4ue le jeudi matin M. de Mortemart était à Saint» 
Cloud à la tète de sa compagnie , qu'il n'était seuk- 
m«nt pas question d^ le nommer ministre , et qu'il 
ne pouvait donc pas être à Paris. La France est le 
pays où Ton sait le moins bien les choses ; chacun 
parle d*un ton capable, croit savoir tout et se trouve 
constamment à côté de la vérité. 
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qualité de ministre contre un acte dont il 
sent cependant comme Français la né- 
cessité. Il envoya plusieurs personnes vers 
le Roi pour l'exhorter à se défendre dans 
Saînt-Cloud. Charles X quitte Sajint-Cloud 
avant leur arrivée. Incident capital (i). 
Samedi 3i. De grand matin le duc 
d'Orléans déclare au ministre du Roi qu'il 
a été amené de force à Paris , et qu'il 
mourra plutôt que de se laisser poser la 
couronne sur la tête; tous les actes éma- 
nent du lieutenant-général du royaume. 
M. de Mortemart lutte vainement contre , 
le torrent; la chambre des pairs reste 
constamment fidèle au principe de la lé- 
gitimité; elle est effacée par la réunion des 
députés ; l'opinion générale disposée la 
veille en faveur de VHôlel-de-Ville, s'en 



(i) Plusieurs personnes connaissent les vérifables 
motifs du départ précipité du Roi, je ne les dirai 
point; mais ce que j'appris à cet égard quelque 
temps après diminua le poignant chagrin que jeres*- 
sentais de n*avoir pu rcikiplir m^ mission; mon 
arrivée à Saint-Cloud deux heures plutôt n'aurait 
rien changé. 
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détache ; elle se rallie à la réunion des 
députés et du lieutenant-général que celle- 
ci a nommé. 

Le duc d'Orléans se rend à THôtel-de- 
Ville , et dissout par ce seul fait le gou- 
vernement provisoire né des barricades; 
cette démarche doit être regardée comme 
un acte décisif et d'un grand courage; il est 
évident qu'en le faisant le duc d'Orléans 
sauva le principe monarchique, le prin- 
cipe d'ordre. 

Les chefs du parti républicain, indignés 
de se voir vaincus par la porliou des dé- 
putés réunis au palais du Corps-Légis- 
latif et par le duc d'Orléans, qu'ils avaient 
nommé, voulurent se venger d'une ma- 
nière éclatante de l'un et de l'autre ; en 
conséquence, ils renchérirent sur ce que 
la réunion du palais du Corps-Législatif 
venait de faire : elle avait nommé le duc 
d'Orléans lieutenant-général du royaume, 
eux le nommèrent Roi, en déclarant qu'ils 
ne se rallieraient à ce prince qu'à la 
condition qu'il prendrait la couronne ; en 
même temps, ils lui tracèrent impcrati- 
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vement là ligné politique qu'il devait sui- 
vre. Le duc d'Orléans parut acquiescer à 
ces conditions, nullement écrites , et seu- 
lement verbales; elles furent appelées, 
assez ridiculement, le Programme de THô- 
tel-de- Ville. Dès ce moment le duc d'Or- 
léans fut Roi aux yeux du parti deTHÔtel* 
de- Ville; c'est ce qui explique comment le 
républicain, M. Odilon-Barrôt, en adres- 
sant une lettre à ce prince , écrivait votre 
fidèle sujet, lé 6 août , trois jours avant 
son appel au trône. 

Le lundi, 2 août, les députés, séant à 
THôtel-de-Ville avec M. Lafayette depuis 
mercredi soir^ viennnent au palais du 
Corps-Législatif se réunir à leurs collè- 
gues; ils impriment à l'assemblée une 
marche irrévocablement hostile à la bran- 
che aînée des Bourbons. Dès cç moment 
le petit nombre de députés défendant le 
principe de la légitimité, se virent écrasés 
par une majorité aussi nombreuse que 
passionnée. 

Le duc d'Orléans est nommé dans la 
soirée par Charles X lieutenant-général 
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du royaume; il portait ce titre, et en avait 
rautorité depuis trois jours : les pouvoirs 
de M. de Mortemart cessent par le fait. 
Les choses prennent un cours régulier. 
Le duc d'Orléans exerce la suprême puis- 
sance de fait et de droit. 



Ces Mémoires survivront peut-être à 
Pépoque où ils furent écrits, à cause de 
rimportancc du sujet qu'ils traitent; les 
personnes qui les parcourront, voudront 
sans aucun doute être fixées sur deux 
points essentiels : en premier lieu, savoir 
si la conduite du maréchal Marmont fut 
exempte de blâme; en second lieu, si 
Charles X pouvait réellement, à Ram- 
bouillet^ reconquérir sa couronne, comme 
beaucoup d'écrivains Tout avancé : mon 
opinion ne sera de quelque poids qu'en 
raison de ma position ^ qui me permit de 
voir les événements de fort près; je vais 
donc Te^ipaser sans ambiguïté. 
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Premier point Depuis plusieurs siècles 
nos annales présentent une parlicularité 
qui s'offre sans cesse sous la même forme: 
à chaquedésastre militaire paraît un traître 
comme dans un mélodrame; ce traître est 
toujours Tauteur immédiat de la défaite 
des Français : ainsi à la bataille de Créci, 
c'est le duc d'Alençon; à celle de Cour- 
trai, le connétable Raoul de Nesle; à 
Poitiers, le grand sénéchal d'Aquitaine ; 
à la fatale journée d'Awacourt, le conné- 
table d* Albert ; Toilàpour le moyen-âge. 
Dans les temps modernes, nous yojons le 
général Miranda faire perdre, par sa trahi- 
son, la bataille de Nerwinde; l'amiral 
Villeneuve, celle de Trafalgar ; le général 
Dupont, livrer son armée à Baylén; enfin, 
M. de Bourmont amener le désartre de 
Waterloo. Après avoir bien approfondi 
les faits ^ on reste convaincu que toutes 
ces accusations sont entièrement dénuées 
de fondement ; cependant elles se sont 
accréditées dans Vîntérêt de l'amour- 
propre français. M. le maréchal Marmont 
eut sa part de ces injustices nationales • 
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il (ut accusé , en i8i4 » d^avoir livre Paris 
par une honteuse capitulation ; il fallait 
bien trouver un moyen d'adoucir Tamer- 
tume que Ton ressentait à Taspect de la ca- 
pitale de l'empire occupée par l'étranger. 
M. le maréchal Marmont n'était pas plus 
coupable que ses devanciers ; malgré que 
sa conscience ne lui reprochât rien , il 
parut vivement affecté de cette calomnie : 
il essaya de s'en laver dans les affaires de 
Lyon ( i8i 7 ) , mais il ne parvint qu'à mé- 
contenter tous les partis. 

Pour son propre malheur et pour celui 
de la monarchie, M. le maréchal Mar- 
mont venait de prendre le service depuis 
le I*' juillet, en sa qualité de majbr- 
général de la garde. Il s'acquitta de son 
devoir, mais il le fit mal et surtout à contrée- 
cœur ; toujours po ursuivi par le souvenir du 
passé, il manifesta un très-vif regret d'être 
obligé de se battre contre ces Parisiens , 
qui depuis i6 ans lui reprochaient d'avoir 
livré leur cité à l'ennemi. Ces regrets, 
exprimés par le maréchal aux officiers qui 
l'entouraient, furent répétés par ceux-ci 
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avec plus d'amertume ; ils passèrent bientôt 
de bouche en bouche dans les rangs fjles 
soldats qui en. furent démoralises sur-le- 
champ: c'est ce qui explique te défaut 
d^ensemble qui ne cessa de régner dans 
les opérations. 

Voici un trait qui prouvera que dans 
les journées de juillet les régiments ne 
furent pas les maîtres de déployer tous 
leurs moyeiis pour résister aux Parisiens. 
M. CoUavier d^Âlbizi , colonel du 5^ de 
ligne , se trouvait ' dans une des prié- 
cipales rues de Paris , avec une portion 
da son premier bataillon. Au bout de 
quelques minutes , il vit metti'e hors de 
combat, à ses côtés, huit ou dix soldats 
qui venaient d'être frappés par des balles 
parties d'une grande maison en face de 
laquelle le régiment se trouvait en ba- 
taille. Le colonel, indigné, s' avance aiiprës 
du général qui commandait la colonne , 
lui raconte le ' fait en déclarant qu'il va 
ordonner à ses sapeurs de jeter bas lès 
portes de cette maison et de mettre le feu 
dans rintérieur. Le général , effrayé , lui 

lO 
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dit i If M^ûpaa du tout» colonel, voils êtes 
fou ! » et il s'opposa vivement à Tcxécu^ 
tion de cet ordre, quoique les balles coa^ 
tiaoassent à pleuvoir des fenêtres de cette 
loaison i ce général était un officier de 
rémigration, hommebon et doux ; si c'eût 
été un gmérftlde Tedipirëi toute la rue eût 
ét4 lirrée aux flahimes. Au reste, sait-once 
qui advint? c'est qu'à là suite de plusieurs 
incideiitc^^de cette nature (i) , les soldaU 
dfi 5*9 dégoiSités de voir tomber leurs c^ 
marades sans qu'il fût permis de riposter, 
nûrent la crosse en l'air, et finirent par ne 
plus Toalçir s^ battre» 

Sixmpisaprès, les mêmes événémentsse 
reproduisirent à Lyon : les officiers-géné-» 
rauxchargés de dompter la rébellion , ayant 
encore devant les yeux ce qui venait de se 
passer à Paris, montrèrent de la mollesse 
et de l'hésitation : les soldats les compri-» 
rént fort bien ; ils reculèrtat devant le^ur 
devoir; la\ganiison fut battue et chasséô 
de la vitte. 

(i) Voyeé page itié 
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Les généraux commandant les troupes 
de Lyon, se rappelaient ces paroles répé- 
tées ayec douleur en juillet par le n:iaré* 
chai Marmont : « Que je suis molheureux de 
combattre mes concitoyens^ mes frères; » 
elles honoraient son cœur , mais elles 
étaient impropres dans la bouche d*un chef 
d'armée. Lorsque, en 1791, M. de La' 
fayettc , alors monarchiste, foudroya les 
faubouriens de Paris réunis au Champ*de* 
Mars autour de l'autel de la Patrie, il le 
iiX sans se lamenter sur le malheur d'être 
obligé de canoonér ses concitoyens , &e$ 
frères; les artilleurs voyant que leur géné-^ 
rai agissait franchement, en agirent de 
même. Trois ans aprè^, Bonaparte, exécur* 

tant les ordres de la Conyentioui mitrailla 
également, sans sourciller, les bons Pari- 
siens, ses cohcitoyerhSy ses frères. La gloire 
de ce grand homme n'en a pas été obs«* 
curcie. 

Lorsque, dans le mots de juin 1.832 , 
Louis-Philippe voulut faire danser les 
patriotes au son du canon, il eut la sagesse 
de choisir pour commandants de Texpé- 
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dition, des hommes en position d*obéir 
sans arrière pensée, sur la tête desquels il 
nepesàtaucune accusation nationale. D'a- 
bord, M. le maréchal Lobau, chef d'état- 
major de Bonapaite, et qui jadis , sur un 
ordre bien précis de Napoléon, eût écrasé 
de bombes toutes les villes de France; 
puis M. le comte Pajol , exellent général 
de cavalerie, qui, au moindre signe de 
l'empereur, aurait fait sabrer tous les Pa- 
risiens, depuis le plus petit jusqu'au plus 
g^nd. L'unetTautre s'acquittèrent de leur 
devoir dans toutes les règles ; eux et leurs 
aides-de-camp n'allaient pas criant dans 
Ifes rangs des soldats : quHl est cruel de se 
battre contre des concitoyens^ contre des 
frères ; quoique les patriotes renfermés 
dans l'église Sant-Méry, les. élèves dés 
écoles polytechnique et ceux de l'école 
d'Alfort qui les aidaient, fussent bien les 
compatriotes et les frères de MM. les gé- 
néraux Lobau et Pajol; les soldats voyant 
que leurs chefs ne se lamentaient point, 
frappèrent fort etmême avec passion. Le^ 
gardes nationaux, eux-mêmes ^ furent les 
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plus ardents à défendre 1 honneur de Thabit 
militaire qu'ils portaient ce jour-là. Ils 
comprirent qq il n'y aurait pas de gou- 
vernement possible si les gens chargés de 
faire respecter les actes de Tautorité s'oc- 
cupaient à les discuter au milieu des jéré- 
miades quand il s'agit de défendre l'ordre 
public : si l'on admettait ce principe 
d'examen , demain les faubourgs Saint- 
Antoine et Saint-Marceau pourraient s'in- 
surger, former un gouvernement provi- 
soire au nom de la république ou de quel- 
que autre chimère , et lorsque la force ar- 
mée arriverait pour les rappeler à l'ordre , 
les faubouriens crieraient : «Prenez garde j 
nous allonsvous fusiller, tuer vos soldats , 
quant à vous , ne tirez pas , car nous som- 
mes ços concitoyens , vos frères. » 

Ainsi, nous le répétons , nous sommes 
convaincus que le marécharMarmont agit 
sans arrière pensée dans le mois de juillet 
i83o, il ne cessa d^étreloyal ; mais, comme 
militaire , il dirigea les opérations on ne 
peut pas plus mal. Si le maréchal Soult 
eût commandé à sa place , les vainqueurs 
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de juillet ne porteraient pas aujourd'hui 
de d(?coration. 

Second point. Depuis deux ans bien des 
gens éloignés de la scène où se passaient 
les événements, ont répété maintes fois : 
a Charles X avait encore à Rambouillet 
i2»ooo hommes de troupes d*élîte,4o 
pièces de canon , et comment n'a-t-il pas 
attendu les Parisiens ? Pourquoi n'a-t-il 
pas marché sur sa capitale révoltée au lieu 
de prendre la route 3e Cherbourg?» 

Il est exact que le Roi eût 12,000 hom- 
mes à Rambouillet : 8000 autour du châ- 
teau , et 4000 dans un rayon de 2 lieues ( i ) ; 
il est également hors de doute qu^il eut 
battu ce ramas de braves gens arrivant en 
fiacres , en oninibus ; une seule charge 
fournie eh plaine par sa cavalerie eût 
suffi , pour les disperser, car ils n'auraient 
pas trouvé des pavés à tancer du haut dés 
toits ; et, dans le cas où la cavalerie n'eût 
pas suffi , il est évident que toute l'infan- 



(i) M. le général Montgardé avait amené de 
Chartres le i8« cbasseurs (colonel M. de Beaumont.) 
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terie serait v^nuc à bout de gens mal arr 
mes , sans discipline, accourant tout haie* 
tants.Mais après cette victoire^ quin'aurait 
pu être remportée sans répandre du sang, 
que serait-il arrivé ? Pouvait-on espérer 
de réduire Paris? Mais avec 100,000 

• 

soldats ( français bien entendu ) on n'y 
serait pas parvenu. Cent mille soldats ! 
vous riez. Je ne dis pas cent mîHe Prus- 
siens, ou Autrichiens; il faudrait un 
nombre bien moins considérable de sol* 
dats étrangers pour afifamer Paris et l'o- 
bliger à capituler ; mais ignore-t-on qut 

dans les querelles civiles les habitants d*un 
pays conçoivent fort peu de crainte à 
l'aspect de soldats qu'il savent être leurs 
compatriotes; que sMl faut en venir aux 
mains avec eux ils le font bien plus cou- 
rageusement que s'il s'agissait de repous- 
ser des légions étrangères. 

En 18 14» sur soixante mille gardes na- 
tionaux parisiens (hommes d'une tenue ad- 
|[nirable, ayant presque tous servis), il n'en 
sortit hors dés barrières pourmarcher con- 
tre les alliés, que trois cents, commandés 



par un cafetier, Fitz-Jamcs, qui se fit tuer. 
Des bataillons innombrables auraient cou* 
ru au-devant de Charles X s'il avait marché 
sur Paris après sa victoire de Rambouillet: 
il y aurait eu répulsion. Il faut avoir vu 
les événements de ses propres yeux pour 
pouvoir les apprécier à leur juste valeur. 
Ce n*était pas les Parisiens seuls que le 
Roi avait contre lui dans ce moment , 
mais la France révolutionnaire. Que pen- 
ser d un pays où il suffit qu'une diligence 
arrive surmontée d'un drapeau tricolore 
pour que tout se mette en insurrection P 
Rappelons n,ous que , dès le 2g juillet, les 
environs de la capitale dans un rayon de 
vingt lieues étaient soulevés ; que les ha- 
bitants de Saint-Cloud , de Boulogne , de 
Sèvres, de Meudon (1), touchant Thabî- 



(i) Un paysan des environs de Conrbevoye se vit 
obligé par Ja Ibrce de prendre un fusil et de suivre 
Ja tourbe des campagnes que les agitateurs pous- 
saient vers Paris; le malheureux avait deux fils dans 
le a* régiment de la garde : on conçoit qu'il s'abstint 
de faire usage de son arme. Lorsqu'il fut entré dans 
Paris I il demandait à chaque militaire qu*il rcncon* 
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tation royale, ne vivantabsoluinentque.de 
la présence des princes dans ces lieux, fu- 
ies plus ardents à la révolte ; que la ville 
de Versailles, sans industrie aucune, né 
susbsistaut que par le séjour djes gardes- 
du-corps , de la garde royale et des em- 
ployés de la maison du Roi , se souleva 



trait des nouvelles de ses enfants; enfin le hasard 
voulut qu'il les trouva tous deux réunis au milieu 
d'un détachement qui occupait la place Beauveau et 
une partie delà rue du, faubourg Saint-Honoré.Le 
père et plusieurs paysans de ses compagnons entou- 
rent Içs deux voltigeurs en les suppliant de prendre 
des blouses , de quitter leurs bonnets à poil et de 
rentrer dans leur famille. Le père faisait valoir sur- 
tout la désolation dans laquelle sa femme était plon- 
gée depuis qu'elle savait que ses enfants se battaient 
dans Paris : n allez la consolerimon père^ répondirent 
ces deux braves militaires; dites- lui que nous ne 
voulons abandonner ni notre drapeau, ni nos cama- 
rades, ni quitter notre habit, et qu'en allant la trou 
ver maintenant, nous ne pourrions que déshonorer 
sa maison : ce n'est point ainsi que nous voulons ren- 
'trer dans nos foyers. Aucune supplication ne put 
vaincre une si noble résolution; est-il possible de 
surmonter son émotion en retraçant un trait aussi 
touchant. M. le colonel Scherisey et beaucoup d'of- 
ficiers du 2^ de la garde ont attesté le fait. 
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à la première nouvelle de rînsurrection 
des Parisiens. 

Mais les campç de Saint- Orner et de 
Lunéville qui arrivaient à marche forcée ? 
s^écrierS un militaire indigné. Il se ma- 
nifesta un tel esprit parmi les troupes 
composant le camp de Saint-Omer, que 
Ton jugea convenable , après quelques 
jours de marche, de renvoyer les ré- 
giments dans leurs garnisons respec- 
tives (i). A la nouvelle des événements, 
M. le général Canucl partit de Bourges 
avec deux régiments d'infanterie, dans le 
dessein d'aller joindre à Tours le général 
Donnadieu. Les soldats et les officiers la- 



(i) Le camp de Lunéville montra des dispositions 
on ne peut plus honorables ; néanmoins l'inutilité 
d'une lutte qui ne pouvait tarder à devenir san- 
glante, et l'impossibilité de la soutenir sans muni- 
tions, sans argent^ furent reconnues le 5 août par 
les chefs, qui se déterminèrent par ce motif à dis- 
soudre le camp : les régiments se mirent en marche 
pour rentrer dans ies garnisons ; ces mouvements 
s'exécutèrent' dans le meiHeur ordre possible , sans 
qu'il y eût lieu de réprimer un seul acte d'insu- 
bordination. 
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bandonnèrent sur la route ; la vigueur de 
caractère ne lui manquait certes pas plus 
que le dévoûment : doît-on s*ëtonner de 
ces défections quand on a vu , pendant 
quinze ans, répandre dans les journaux 
les opinions les plus subversives à l'égard 
de la discipline militaire ; quand on a vu 
ces feuilles parler sans cesse de Fintelli- 
gence dés baïonnettes ^publier des articles 
insidieux afin d'exciter la jalousie des 
sous-officiers contre les officiers, des ré- 
giments de la ligne contre les régiments 
de la garde. Ces pernicieuses doctrines 
étaient jetées à la tête de l'armée sans qUe 
les lois eussent le pouvoir de punir de tels 
crimes. 

Eh la Vendée ! s'écriera on loyal légitî- 
iniste : la Vendée! quel appui pouvait- 
elle offirîr! ïgnorez-vous que dtirant toute 
la restauration, les ministres des Bour- 
bons, sans en excepter peut-être trois, ne 
cessèrent d'abreuver cç peuple de héros 
d'affronts, d'injustices et d'humiliations ; 
savez-yous que l'apparition d'un uniforme 
vendéen faisait bondir d^effroi lés courti- 
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sans des Tuileries , à tcsl point qu il finit 
par être condamné à ne plus paraître dans 
le palais de nos rois. Je me hâte de dire 
que ces sentiments étaient fort éloignés 
du cœur de nos princes ; car , à Saint- 
Cloudy dans le salon qui précédait le cabi- 
net du Roi , Ton voyait les portraits des 
principaux chefs vendéens, peints en 
grand. C'est le seul hommage que Ton 
osa rendre à la nation vendéenne. 

Vous ignorez. que les ministres de la 
restauration ne cessèrent de travailler avec 
une ardeur impie à extirper de la Vendée 
les sentiments de fidélité ; qu'ils em- 
ployèrent les moyens les plus odieux pour 
anéantir cette réserve du royalisme. Je 
fus témoin du voyage que madame la du- 
chesse de Berry fit dans ces contrées en 
1828; ce que je vis alors est fabuleux : 
les préfets, les sous-préfets, tous les fonc- 
tionnaires publics enfin, pâlissaient de ter- 
reur en entendant les députations des 
communes exprimer à la princesse leur 
dévoûmeht avec une énergie que l'on n'en- 
tendait plus nulle part. Chacun de ces 



fonctionhaires craignait darecevoir sa des- 
titution , si Ton apprenait à Paris qu'un 
canton avait crié un peu trop fort : J^i- 
cent les Bourbons. Des maires m'ont dit 
àmoiy qu'on les avait instamment suppliés 
d'empéchcr les paysans d'adresser des dis- 
cours à Son Altesse Royale. 

Ainsi f pour conclure , je dirai que le 
Roi se conduisit à Rambouillet, non-seu- 
lement avec humanité , mais encore avec 
sagesse , et qu'il comprit admirablement 
sa position (i) ; il aurait eu à combattre 



. ( i) Conçoit-on qu'elle eût été la situation de Char- 
les X 9 si , au moyen d*un arrangement quelconque , 
son autorité eût été rétablie dans Paris après le dé* 
ploiement du drapeau tricolore y après la mise en 
état de siège de la capitale^ après la lutte de la garde 
avec la population parisienne ? Quelle concession 
n'eùt-il pas été obligé de faire ? où se seraient arrê- 
tées les exigences des vainqueurs? Le Roi eût été 
obligé de donner de sa propre main les croix de 
juillet, de licencier sa garde, sa maison militaire; 
rien n'eût été respecté. Quelle eût été Tirritation des 
partis ? £t puis les journaux versant des âots de vitriol 
sur les plaies de la patrie ; quelle existence pour le 
chef de la maison de Bourbon ! Que d'insultes on eût 
prodigué à sa vieillesse I 
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corps à corps la révolution tout entière. 
Ce qu'il pouvait feire de mieu3^ vis-à-vis 
les Français , et les Parisiens en particu-- 
lier, c'dtait de les abandonner à eux-mê-^ 
mes en quittant le sol de la patrie ; si 
son âme est accessible au plaisir de la^ 
vengeance , elle doit être satisfaite. . 

Gardons*-nous de croire que les ordon- 
nances du 25 juillet firent à elles seules la 
révolution de i83o ; elle était faite de|^uis 
long-temps dans toutes les têtes; elleaurait 
jailli quin&e jours plus tard à propos de 
rien , à propos d'une ordonnance de po- 
lice qui eût prescrit d*assommer les chiens 
errants.Les Bourbons avaient le gtand tort 
de durer depuis quinze ans ; les Français 
et les Parisiens principalement étaient 
blasés sur le bonheur; il fallait des événe- 
ments qui réveillassent le goût émoussé 
par une trop longue prospérité. Mais, 
croyons-le , cet esprit de vertige est dans 
les décrets de la Providence : que serait-il 
de la France si , avec les richesses du sol, 

r 

son clîniat tempéré, ses grands fleuves , 
ses ports , ses frontières si bien dessinées, 



elle avait pour habitants des gens sages 
à demi j des gens éclairés sur leurs vé- 
ritables intérêts : elle parviendrait à un 
degré de félicité qu'il n^est pas donné aux 
hommes d'atteindre. 
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SEœNDE PARTIE. 

KODYE AUX DÉTAILS POLITIQUES AUR LE 
VOYAGE DE GHEBBOCIRG. 

* Nous sûmes le 4 ^tout que Qi^rle^ X 
allait définiliYemept s^embacquier.à Cher- 
bourg; je pris aloi:^ la résolution. de, me 
rendre dans cette ville poiir saluer une 
denlière fois cette royauté trahie par la 
fortune, offrir mes hon^mages à, cet en- 
fant dutpÂeljaUlissaU epcore un rayon de 

II 
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salut public; je désirais aussi recevoir les 
adieux de ce bon et digne M. de Damas. 
Je me rendis, le 5 août, à la Préfecture 
de police pour prendre un passeport; j'é- 
tais presque seul dans cette immense salle 
ordinairement si remplie. Le passeport 
aue l*cin ftié délivra portait en tâ|e : ^ 
nom du tteutéruirdrgéhéfat du royaume ; 
c'était une pièce historique fort curieuse ; 
je m'en séparai avec beaucoup de regret 
lorsqu'il &lliit le déposer un an aprèê pour 
le renouveler. En sortant de la Préfec- 
ture de police , je me rendis rue 

pour aller .prendre chei& M. Hothinguer 
un petit coupon sur une maison de Lon- 
dres dan» le cas ou je m*embarquereisi II 
réglait une asses grande ruttiew dans les 
bureaux de ce banquier ; j'en demandai la 
€ause i Ton m'apprit qtie les garçons de 
caisse sortia depuis le matin pour faire la 
recette venaient de rentrer , et que sor 
quatre^lngt tnille fr. de valeurs échuea 
dont ils étaient pottéurs , ils n'avaient pu 
réaliser que mille écus. Les conséquqnceâ 
de b révolution de juillet se faÎMÎent àëfk 
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sentir. Ce qui me surprit le plus ^ ce 
fut rétoonement des gens de ce bureau. 
Je n'entendais que ces mots : /na/^ ce n^est 
pas croyable ; ceiiemaison est irès-bohne; 
il s'est donc passé quelque chose à! ex* 
traordinaire. Il ne s'était passé qu'une 
révolution. Ces braves Parisiens s'imagi* 
naient que l'on renversait impunément 
une dynastie \ ils croyaient que la chute 
d'un trône ne causait pas plus d'em*^ 
barras que la chute d'un ballon. Il fallait 
voir sur le devant de leurs portes tous ces 
boutiquiers la bouche béante i fort étonnés 
que personne n'entrât plus che:& eux : leuif 
étonnement dure encore.. On ne voyait 
du monde que dans les comptoirs des 
changeuts qui vendaient leur or à qua^ 
rante et cinquante francs le mille. 

Comme il régnait beaucoup d'incerti^ 
tude à l'égard de la route que la famiUe 
royale allait tenir , )e pris mon passeport 
poiH* Bayeux , avec l'intention d'attendre 
les princes dans cette ville ou de les précé- 
der à Cherbourg. Je ne remarquai aucune 
agitation pendant mon trajet ; plus je m'é* 
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loignais de Paris , plus Tcxaltation des 
esprits diikiinuait Cependant l'on vivait 
partout dans Tintime conviction que 
M. de PoKgnac (nominativement) était 
Fauteur des incendies qui désolaient la 
Normandie.' Aucun raisonnement ne 
pouvait tirer le peuple d'une erreur aussi 

stupide. 

La ville de Bayeux avait reçu le contre- 
coup de Paris , maïs ce ne fut qu'un éclair, 
et lorsque j'arrivai je n'y vis aucune 
manifestation révolutionnaire : tout m'y 
parut morne et inquiet. Déjà les colpor- 
teurs vendaient dans les rues, cii beuglant 
selon leur coutume, le récit des glorieuses 
journées; je ne vis pas une seule personne 
acheter de ces bulletins. Les habitants de 
Bayeux ignoraient absolument par quelle 
route la famille royale devait arriver à sa 
destination ; cependant ils m'assurèrent 
que Ton faisait des préparatifs pour la 
recevoir à Cherbourg. Je me dirigeai vers 
cette ville avec l'espoir d'y précéder les 
princes , que je savais marcher à petites 
journées. 
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La voiture que je pris contenait beau- 
coup de monde. Je me trouvai placé en 
face d un monsieur fort poli, que je n*a-- 
vais jamais vu; nous nous fîmes des pré- 
venances comme des gens bien élevés, et 
pendant quelque temps nous cherchâmes 
réciproquement à connaître le motif qui 
nous faisait aller Tuti et l'autre à Cher- 
bourg ; enfin nous acquîmes la certitude 
que nous pouvions sans danger nous con- 
fier nos secrets; j'aurais passé sous silence 
cet incident , s'il ne renfermait un trait 
fort remarquable,, et qui honore à la fois le 
cœur humain et les hommes du parti 
rpyalistel 

c( Je me nomme M. de Fajac, me dit 
mon compagnon de voyage; je suis de 
Toulouse. Je me trouvais à Paris pendant 
les affreux événements dont cette ville 
vient d'être le théâtre ; voulant être de 
quelque utilité en cette circonstance, je me 
rendis dès le mercredi à Yinceunes, dont 
le gouverneur, M. de Puyvert, est allié à 
ma famille. Je courus lui offrir mes ser- 
vices; il les accepta avec empressement; 
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il régnait déjà de l'agitation parmi les sol- 
dats de la garnison. M. de Pujvert me 
dit à la fin de la journée du mercredi : 
<c Je suis fort embarrassé : n'ayant point 
étd prévenu , je n'ai ni assez de vivres 
pour nourrir mes hommes, ni assez d'ar- 
gent pour leur acquitter le prêt. Il est ce^- 
pendant urgent que la solde se paie ré- 
gulièrement dans ce moment-ci; je n'ai 
pas cinq cents francs chez moi , et nous 
sommes bloqués en quelque façon par 
une population prête à se soulever. Seriez- 
vous assez déterminé pour aller exposer 
au Roi, ou à M. le Dauphin , l'embarras 
dans lequel je me trouve, et les supplier de 
m'envoyer l'argent nécessaire pour payer 
au moins le prêt courant. » Je ne balan- 
çai pas de me charger d'une mission aussi 
délicate; je sortis de Yincennes de grand 
matin, je traversai avec beaucoup de peine 
le faubourg Saint-Antoine; les habitants de 
ce quartier travaillaient à dépaver les rues, 
ils poussaient les plus horribles clameurs, 
criant fréquemment : Vive la liberté, vive 
la république ! Je fus arrêté sur la place 
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des Victoires ; le peuple en fiitîfe Toufâh 
me pendre; on m'ayait signalé, je iiè sais 
comipent, pour un homme qui vcnaît 
examiner, de la part de l'autorité mili- 
taire, ce qui se passait ao centre de Paris; 
Ton m'a conduit danà un corps-de-gardc 
des Petits-Pères; je n'ai dû la vie qu'à la 
fermeté d'un officier de la garde natio- 
nale dont je regrette infiniment de né 
pas savoir le nom •, je lie le retrouverai 
peut-étr6 jamais plus. Enfin, on me laissa 
aller; je suis sorti par la barrière Saiût- 
Denis, et, après la marche la plus pénible 
et la plus longue*, je suis arrivé dans la 
nuit à Saint-Cloud. Un officier âe^ gardes^ 
du-corps de mes amis m'a fait introduire 
auprès de M. le Bauphin^ qui venait de 
prendre le commandement général des 
troupes; j'exposai au prince Tobjet de ma 
mission ; m'ayant écouté fort attentive- 
ment, il me chargea de dire àM. dePujrvert 
de tenir jusqu'à la dernière extrémité; 
pour de l'argent nous en avons fort peu, 
dit-il, cependant Tobjet est si important 
qu il faut s*en pracurer à tout prix; Il dit 
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quelques- mots , à un officier général qui 
se tcouyait avec lui; je ne le connais pas. 
Ceg^éral me mena dans un autre appar- 
temçnt, m'y laissa quelque temps, puis il 
revint.. Ayant calculé à quelle somme pou- 
vait s'élever le prêt de la garnison de Vin- 
cennes, il me remit six mille francs en 
billets de banque, disant que cette somme 
suffisait pour quatre jours environ. Je de- 
mandai dix mille francs, mais il ne voulut 
jamais me les donner. Je repartis le ven- 
dredi matin, et je parvins à gagner Yin- 
cennes; M; de Puyvert m'avait indiqué 
dans les fossés une porte secrète par la- 
quelle je pourrais entrer; il y avait placé 
un homme de confiance pour me recevoir. 
En arrivant, je trouvai M. de Puyvert 
dans le plus ^and désespoir. Les soldats 
ne veulent plus obéir, me dit-il : le géné- 
ral Gourgaud a pénétré dans la forteresse 
et a soufflé parmi* les artilleurs l'esprit de 
révolte. En ce cas, répondis-je, il est inu- 
tile de leur payer le prêt, et, comme je n'ai 
apporté de Targent qu*au. péril de ma vie» 
je ne le laisserai point sortir de mes mains. 
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M; de Puyvert n'insista point. Je quittai 
Vincennes le plus tôt possible et rentrai 
dans Paris, assez souffrant. Je me suis vu 
obligé de garder le lit plusieurs jours, dé- 
solé de ne pouvoir aller joindre les princes 
à Rambouillet; maisj ayant eu la certitude 
qu'ils se rendent à Cherbourg, j'y vais en 
toute hâte , d'abord pour leur présenter 
mes cfcrÉiiers hommages, et puis pour re- 
mettre à M. le Dauphin les six mille francs 
dont je suis resté le dépositaire. » En 
même temps M. de Fajac me montra 
dans son portefeuille les billets de banque 
en ajoutant : Puisque nous serrons la 
même cause, vous pourrez, en cas d*ac- 
cident , remplir ma commission. 

Nous arrivâmes le 8 août à Cherbourg; 
on y prenait déjà des mesures de police 
fort sévères à l'égard des passeports ; j'é- 
tais très-curieux de savoir quelles étaientles 
dispositions des habitants de cette cité : 
je les trouvai frappés d'étonnement (i) et 



(i) Cet ëtoAnement fut partagé par toutes les per- 
sonnes >que leur position ou des affaires particulières 



r 
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ie stupeur; on ne se faisait pas à Tid ée 
de la chute du trône. Le 64' régiment d'in- 
fanterie , en garnison dans cette ville, té- 
moignait, sans détour, unvif mécontente- 
ment de ce qui venait de se passer à Paris; 
plusieurs ofBciers, notamment le capitaine 
Granet, avaient donné leur démission 
pour ne pas prendre la cocarde tricolore. 
Les ouvriers des chantiers, la plupart 
étrangers à la ville de Gierbourg, ne mon- 
traient pas des dispositions aussi favora- 
bles, sans cependant manifester une hos- 



t^naient, k cett« ëpoijoe, éloignées de Paris. M. le 
maréchal Soult se trouvait alors daos ses terres, près 
Saint-Aman4 , département da Tarn. Pendant plu- 
sîentt jours il refusa d'ajouter foi à ce que l'on ra- 
contait ; enfin , il partit pour la capitale. Etant arrivé 
& Limoges, il entra dans la grande salle à manger de 
THôtel des diligences, principale auberge; il écou- 
tait , les inains derrière le dos , les nonrelles qtie 
donnaient Ua Toyageurs venant de Paris« A Tissue 
d'un de ces rapports « M* le maréchal dit : £t la légi- 
timité , qu^en ont-ils fait ? — Us Tout mise de c6té. — 
Ah! ils l'ont mise de côtél £h bien ! nous verrons. 
— ^La pairie aussi a éternise de côté , ajputa-t-on ; et 
vous h*étes plus pair« — - Ah , je ne suis plus pair ! 
nous verrons. 



\ 
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tîlilé ouverte. D'ailleurs, ils étaient excités 
par une nuée de commîs-^voyageurs, dont 
le nombre augmentait à chaque instant; 
il semblait qu'on leur avait prescrit de se 
rendre de tous les coins du royaume au 
port de Cherbourg pour assister à rem- 
barquement de la famille royale. On sait 
que 9 pendant plus de quinze ans , les 
commis -voyageurs furent les troupes 
légères du comité-directeur. Il n'était pas 
possible de tenir des discours plus dé- 
testables et plus subversifs du bon ordre 
qu'ils le faisaient à Cherbourg. Au mi- 
lieu de leurs folies, ils poussaient des 
cris de joie, asssurant que le commerce 
allait prendre un essor prodigieux. Je 
voudrais savoir si , depuis deux ans , les 
carnets de ces messieurs sont bien char^- 
gés de commandes. 

Ces commis-voyageurs avaient pour 
auxiliaires une légion d'Anglais, la plu* 
part mal tenus , et d'une tout autre ap- 
parence que celle des homipes riches de 
ieur nation. Je ne sais d\où il& sortaient; 
ils remplissaient les rues, vaguant comme 
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des chiens malades. Ils essayaient de par- 
ler français pour mieux faire comprendre 
les injures qu'ils adressaient à nos princes^ 
ce baragouin donnait une expression sata- 
nique à leurs infâmes paroles (i). 



Pour ne pas me trouver dans les au- 
berges avec messieurs les Anglais et leurs 
compagnons , je pris gîte dans une maison 
particulière.Le jour même de mon arrivée, 
M. CoUart , maire de la ville dç Cher- 
bourg I publia une proclamation pour an- 
noncer à ses administrés qu'ils allaient 



(1) On sait que le premier coup de feu tiré le 
mardi sur la garde partit des mains d'an Anglais , 
M. Fox» le neveu du fameux ministre , loge rue 
Saint-Honoré , n° 193. Cet étranger , armé d'un 
fusil y et aidé de deux domestiques, se délectait à 
lancer des balles sur les troupes royales ; les sol- 
dats n'avaient point encoifie fait usage de leurs 
armes lorsque plusieurs d'entre eux furent frappés 
par ce gi'oupe d'Anglais; indignés', ils ripostent par 
lin lea de peloton. M. Fox est tué avec ses deux 
domestiques. 
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receToir Charles X dans leurs mufs. Le 
langage de ce 'magistrat était noble et 
généreux ; il savait qu'en agissant ainsi it 
répondait à la pensée de la majorité des 
habitants (i). 

Au bout de deux jours, Tinquiétude me 
gagna, car personne ne savait si réellement 
la famille royale Tenait à Cherbourg. Les 
nouvelles les plus bizarres circulaient par 
la ville ; Ton» disait que lés princes avaient 
été ramenés à Paris , qu'ils avaient pris la 
route de la Vendée ; qu'on les conduisait 
prisonniers à Besançon ; je me trouvais 
dans une perplexité cruelle. Le 1 1 août , 
au soir , un Anglais entra dans Fauberge 
où je prenais mes repas et annonça avec 
beaucoup de fracas que le duc d'Orléans 
venait d'être proclamé empereur des 
Gaules comme Julien l'Apostat. En révo- 
lution^toutes les extravaganlces sont croya- 
bles ; aussi ne mis-je aucun doute à la 
nouvelle donnée par le Breton : le lende- 



(,i) Voir les pièces justificatives, à la fin da to* 
luine. 



174 

m%in /les journaux nous apprirent que le 
duc d'Orléans s'était contenté du titre de 
Moi des Français. Le promis sentiment 
qui s'empara de moi en parcourant le jour- 
nal qui contenait la nouvelle officielle» fut 
un sentiment de commisération pour le 
due d'Orléans » condamné à nous gQuver^ 
ner; au reste^ je ne fus pas le seul a» 
France qui ressentit cette espèce de pitié 
pour le chef de la maison d'Orléans : je 
Yous plaios> Monseigneur» liii dit M. dé 
Sémonville le matin dn 9 août ; je voua 
plains , on va placer sur votre tête une 
couronne qui sera une couronne de £cr 
rouge. » 

Dans la nuit du:,.! 1 août, j'entendis un 
vacarme effroyable; les tambours battaient 
de toutes.parts ; on ne voyait courir dans 
les rues, malgré une pluie tres^abondante^ 
que gardes nationau2(i Enfin , la tnmpe 
de ligne , une partie de la garde natio^ 
nale et des ouvriers du pcMrt sortirent dt 
la ville au pas de course ; j'étais fort in- 
quiet, je craignais quelque catastrophe 
pour nos pauvres princes ; je m'habillai à 
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la faâte , Je parcourus la ville, -je qvesUon- 
Daî les différents groupes : personne no 
savait le vrai motif de ce brusque départ. 
Je rentrai chez moi sans avoir rien appris 
de satisfaisant: le lendemain au soir, nous 
vîmes rentrer les troupes composant cette 
colonne; les gardes nationaux, ayant reçu 
I9 pluie pendant trente-six heures , arri- 
vaient dans un état piloyable; l'abattement 
remplaçait le peu d'ardeur bellitiueuse qui 
les animait k la sortie de leurs foyers. 
Enlm, à force de quesli ons , nous apprîmes 



avait muMcé b g^adral Hulot da it 6lre fqiUtw •'il 
n'obtnniiérBit pu ur-U-champ k im or^s. 



176 
avût été obligé de renoncer à ce dessein, 
de renvoyer le& gardes nationales dans 
leursTiIles , et les troupes de ligne dans 
leurs garnisons respeclives, ce qui expli- 
quait le retour précipité du 64* et de la 
garde nationale de Oierbourg. J'avouerai 
que le mouvement ordonné par le géné- 
ral Hulot n'a cessé d'être pour moi une 
énigme , je ne pourrai jamais croire qu'il 
fôt commandé dans un but hostile. 
M. Hulot n'était que chef d'escadron 
lu-frère du géné- 
:a disgrâce. A son 
3ereur Alexandre 
>r (maréchal-de- 
pendant quelques 
arde russes; mais, 
Louis XVIII re- 
réchal-de-camp , 
ans l'armée fran- 
>èrent ensuite cbe- 
Ticier de la légion 
rdu même ordre; 
l'une mission fort 
mpereur de Rus- 
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sie ; le nommèrent administrateur géné- 
ral du canal du Midi, comblèrent sa sœur 
de biens et d'honneurs. Aussi, je ne doute 
pas qu'au milieu de la confusion des évé- 
nements , les intentions du général Hulot 
n'aient été mal comprises. 

Après quatre jours passés à Cherbourg, 
j'ignorais encore l'époque réelle de Tar- 
rivée du Roi ; j'allais fréquemment pour 
en savoir quelque chose chez M. Pouyet, 
intendant-général de la marine; j'y fus le 
1 2 août, et je rencontrai auprès de sa porte, 
prêt à entrer, M. le général Girardin(i),en 
grande tenue, soigné, tiré, parfumé com- 
me à son ordinaire ; il fredonnait un air 
du siège de Corinthe. 

J'appris chez M. Pouyet que les deux 
paquebots destinés à transporter la fa- 
mille royale venaient d'entrer dans le 
port, et que je pourrais les voir; j y cou- 
rus: ces deux navires portaient pavillon 



(i) n venait remplir une mission au nom du lieu- 
tenant-général du royaume. 

12 
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américain. Quelle sensation j'éprouvai en 
parcourant ce petit espace, qui allait ren^ 
fermer tant d'illustres passagers ! On tra- 
iraillait beaucoup dans rintérieur des pa« 
quQ^ots ; on disposait pour le Roi une 
cabine un peu plus grande que les autres. 
Il était juste que les capitaines de ces qa- 
vires fissent quelques frais pour recevoir 
à leur bord le prince dont la famille avait 
aidé , d'une manière si généreuse , si efii^ 
cace, les Âinéricains à conquérir leurin-^ 
dépendance. Que de réflexions péniblea 
ne faisais-je pas à cette occasion !... quels 
rapprochements !... 

Une flottille française, chargée d cscor* 
ter, ou plutôt de mener la famille royale ^ 
se tenait à l'ancre , en face de l'entrée du 
port. M. le capitaine de vaisseau Dumont- 
d'Urville la commandait ; il allait remplir 
sur mer le même office que MM. Maison, 
Schonen et Odilon Barrot remplissaient 
çur terre. 

En revenant de cette visite, je parcou- 
rus les chantiers que je ne connaissais pa9 ; 
je m'arrêtai devant un vaisseau colossal 
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en constmction ; un écriteau placé sur la 
crête de la couverture portait ces mots : 
le duc de Bordeaux. Pendant que je con- 
templais ce magnifique navire , paré d ^n 
nom qui allait être proscrit, je vis grimper 
une foule d'ouvriers avec des échelles ; 
ils détachèrent ce malheureux écriteau 
pour le remplacer par un autre > que Toi^ 
hissait avec des cordes: cette manoeuvre 
me serra le cœur ; cependant je restai , 
car j'étais curieux de savoir comment ox\ 
allait baptiser ce navire. Je m'attendais à 
un Lafayette ou à quelque chose de 
seimblable, lorsqu enfin je pus lire le glo- 
rieux nom de Friedland. Je tressaillis de 
plaisir : à la bonne heure, dis-je tout haut, 
celui qui a ordonné une pareille chps^ 
est un bon Français et un homme d'es- 
prit. Un bourgeois qui regardait ainsi que 
moi eut la bonté de me donner une pe- 
tite explication , qui redressa mon juge- 
ment etéclaîrcit la matière : « Ce vaisseau» 
» me dit-îl , fut commencé peu de temps 
» après le gain de la bataille de Friedland , 
» jU en reçut le nom; mais à la nais- 
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>ï sance du fils de Napoléon , on y sub- 
» stitua celui de Roi de Rome. Enfin , 
» lorsque le fils du malheureux duc de 
j> Berry vint au monde, on changea en- 
» core le nom du navire, et on le décora 
» de celui de Duc de Bordeaux, Il a paru 
» tout simple de revenir au titre pri- 
»» mitif , ce qui aura au moins le mérite 
» de ne fâcher personne et d'éviter les 
» équivoques. >> — Cest jusfe, répon^ 
dis-je, 

L'écrileau, orné de fleurs de lys aux 
quatre coins, fut descendu et posé à terre : 
« Vous ne le déchirerez pas, dit le chef 
des charpentiers à ses ouvriers ; serrez-le, 
il pourra servir plus tard. » Le visage de 
l'homme qui prononçait cette singulière 
amphibologie écartait tout soupçon de 
malice. 

Le i3 août, au matin, je me promenais 
sur le qual^ lorsque je vis venir un groupe 
de personnes qui suivaient, en criatit , 
un officier supérieur d'état major, ou 
desmaréchaux-des-logis, je ne'^sais lequel^ 
car les deux uniformes se ressemblaient 
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beaucoup. Cet ofïicier côtoyait avec son 
cheval le quai de manière à n être pas 
cerné de tous côtés : il se dirigeait vers le 
port, sans doute pour remplir une mis- 
sion au sujet de Teml^arquemént; il por- 
tait ^ son chapeau la cocarde blanche. Le 
groupe qui le harcelait était composé en 
entier de politiques de café, tous voya- 
geurs étrangers à la ville; ayant vu ve- . 
nir de loin cet officier, ils avaient quitté 
les cafés qui bordent le quai pour se trou- 
ver sur son passage. Lorsqu'ils furent 
près de moi, je les entendis crier: Otez 
la cocarde blanche, en le menaçant. Le 
groupe se grossissait de curieux. Non, je 
ne roterai pas, disait l'officier. Otez-la ! 
àTeau! Mettez celle-là, lui disait un autre, 
en présentant une cocarde tricolore. L' of- 
ficier marchait toujours en résistant de 
tout son pouvoir ; enfin^ se voyant serré 
de trop près, il prit son chapeau et le lança 
dans la mer. 

Chacun resta stupéfait à ce trait de 
fermeté , et il lui fut libre de continuer 
son chemin. J'entendis même quelques 
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applaudissements , auxquels je joignis les 
miens de bon cœur. J'ignore le nom de 
cet officier ; je le regrette infiniment. 

Enfin, le i4 au matin, je iris arriver 
M. Bougon , médecin de M. le Duc de 
Bordeaux; je le connaissais particuliè- 
rement; il m^annonça que la famille 
royale coucherait le soir même à Va- 
lognes , où elle devait passer deux jours. 
« Elle ne fera que traverser la ville de 
» Cherbourg , me dit-il , et s'embarquera 
» sur-le-champ. Ainsi, dans le cas où vous 
>> l'attendriez ici, vous ne pourriez que 
» la voir passer en voiture. » Un quart- 
d'heure après mon entretien avec M*Bou- 
jgon, j'étais sur la route de Valognes avec 
M. de Fajac. Nous arrivâmes dans cette 
ville à six heures du soir ; il pleuvait à 
verse. Chaque bourgeois avait pris dans 
sa maison un garde-du-corps ou une 
personne de la suite du Roi, que je trou- 
vai bien plus considérable que je ne me 
l'imaginais. Les princes logeaient tous 
ensemble dans une maison très-vaste ap- 
partenant à M. Du Menildot , et offerte 



i83 

par lui. Je m^ y rendis suivie-champ àVeè 
M. de Fajac, qui avaitf hâte de remetfre 
son dcpôt. Nous aperçûmes rangés deB 
deux côtés de la cour trois grandes voi- 
tures , trois caissons et deux chariots. Là 
voiture de Madame la Dauphine et celle 
de Madame la Duchesse de Berry con- 
servaient l'empreinte de leurs armes ^ 
mais récusson de la voiture du Roi 
se trouvait grossièrement barbouillé de 
blanc. 
Je vis beaucoup de personnes aux fe-^- 

iiétres de Thôtel , et je distinguai sur-Iè*« 
champ [M. le général Trogof; je montai 
pour r embrasser, et lui demandai de four- 
nir à M. de Fajac , mon compagnon de 
voyage , les moyens de remplir sa missîoh 
d'honneur. M. de Trogof, touché du 
motif qui faisait agir M. de Fajac , le con- 
duisit sur-le-champ chez M. le Dauphin , à 
qui la remise des billets fut faite inconti^ 
nent. Dans d'autres circonstances , M. le 
Dauphin , sans aucun doute , aurait laissé 
cet argent entre des mains aussi désin- 
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tëres8ées(i), mais la pénurie (2) dans la- 
quelle se trouvait la famille royale ne lui 
permettait pas un pareil sacrifice ; cepen- 
dant le prince voulut que M. de Fajac 
prit la somme nécessaire pour regagner 
son pays. 

Lorque je revins à Paris , je demandai 
à plusieurs personnes de Toulouse si elles 
connaissaient.M. de Fajac. Ah! oui , nous 
le connaissons , me répondit-on, c'est une 
tête brûlée. J'ignore si vous dites vrai, 
repris-je à mon tour ; quant à moi, je suis 
persuadé que très-peu de gens à tête froide 
se seraient donné la peine de faire , dans 
un temps de révolution, soixante-quinze 
lieues uniquement pour rendre un argent 
que personne n'aurait certainement pas 
réclamé. 

Comme la famille royale avait désiré 



(i) Les évéocmcnts de juillet venaient d'anéantir 
iVxistencc de M. de Fajac comme celle de tant 
d'autres. 

(a) A Maintenon, la famille royale se vit réduite à 
payer avec de rargenlerie des fournitures faites aux 
gens de sa suite. 
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habiter la même maison pour ne pas se 
séparer, il était difficile que l'hôtel de 
M. du Menildot pût loger commodément 
tous les princes. Le Roi et Madame la 
Dauphine se trouvaient très-convenable- 
ment ; Madame la Duchesse de Berry et 
Mademoiselle assez bien; M. le Dauphin 
assez mal , et M. le Duc de Bordeaux le 
moins bien de tous. Il occupait, au-des- 
sus des remises , un petit entre-sol com- 
posé d'une an ti- chambre dans laquelle 
M. de Lavillate se plaça , d'une pièce à ^ 
alcôve qui fut la chambre de M. de Da- 
mas , et dans l'angle de cette chambre , 
auprès du lit , d'un petit cabinet éclairé 
par une demi-fenétre à barreaux de fer, 
donnant sur un jardin ; il s'y trouvait un 
lit fermé par de vieux rideaux en damas 
vert. C'est dans ce réduit que fut placé 
cet errant royal duquel jaillissait encore 
un dernier rayon de saJut public. 

Après avoir conduit M. de Fajac auprès 
de M, Trogof , ma première pensée fut de 
me rendre chez M. de Damas. Un garde- 
du-corps en faction devant la porte du 
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petit entre*sol refusa de me laisser entrer; 
heureusement la porte était entr'ouverte, 
mon visage n'échappa point au regard 
perçant du jeune Duc de Bordeaux, qui se 
trouvait au fond de la pièce ; l'enfant se 
mit à crier : Laissez-Ie entrer, c'est un de 
mes bons amis; et d*un bond il se trouva 
sur mes épaules. M. de Damas venait de 
sortir pour aller chez le Roi. Il y avait 
dans la chambre M. Barande , souspré- 
cepteur, M. de Maupas, sous -gouver- 
neur, et M. deFraguier, officier des gardes- 
du-corps que le prince affectionnait beau- 
coup. 

M. le Duc de Bordeaux s*assit sur mes 
genoux et y resta deux heures au moins , 
soit à me questionner pour savoir ce que 
j*étais devenu depuis le 29 juillet, soit 
pour me raconter les principaux inci- 
dents de son voyage ; il témoignait avec 
beaucoup de chaleur à M. de Maupas le 
plaisir qu'il avait éprouvé en entendant 
crier la veille au matin : P^içe le Duc de 
Bordeaux ! dans une petite ville qu'on 
avait traversée ; c'est je crois Monte- 
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bourg. Le changement de fortune n'a- 
vait altéré en rien le caractère du jeune 
prince ; toujours la même gaité. Pendant 
les trois jours que je le vis àValognes, il ne 
lui échappa ni plainte , ni regret, ni récri- 
mination. Sur dix-neuf domestiques atta- 
chés à son service à Paris , on n*en avait 
amené que trois , quoique tous voulussent 
suivre à pied. 

M. de Damas rentra deux heures après 
de chez le Roi; ma vue lui causa ui^ mou- 
vement très-vif de satisfaction. Sa nou- 
velle situation n'avait influé en rien sur le 
ton de sa physionomie. Toujours sévère , 
toujours bon. Après avoir causé avec moi 
quelques instans , il nous congédia tous, 
attendu l'heure du coucher du prince. « So- 
yez ici à cinq heures du matin , car nous 
avons beaucoup à travailler , » me dit-il. 

Le Roi avait chargé M. de Damas dé 
tous les détails administratifs pendant ce 
triste voyage ; il était encore ministre , et 
j'allais être encore le secrétaire d'un mi- 
nistère bien court : il paraît que c'est dans 
ma destinée. 
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Comme toutes les maisons avaient été 
envahies avant mon arrivée, je me trou- 
vai fort heureux de pouvoir me -coucher 
dans un grenier à foin ; j*en sortis le len- 
demain à cinq heures du matin , le diman- 
che. Je me rendis chez M. de Damas ; je le 
trouvai levé et occupé écrire- Il m'an- 
nonça que M. le duc de Bordeaux voulait 
absolument m'emmener* avec lui. « VouS 
conviendrait-il de vous attacher à sa per- 
sonne? — Très-fort, lui répondis-je; je 
ne recule jamais devant le devoûment. » 

M. de Damas me dicta plusieurs lettres 
qui nous occupèrent jusqu'à sept heures. 
Dans ce moment, le jeune prince s' éveilla , 
et, d*une voix éclatante, appela M. de 
Damas : j'allai ouvrir la porte du cabinet. 
En me voyant, l'enfant se mît à rire , et 
m'accueillit avec la phrase qu'il employait 
toujours à mon égard : Contez-moi une 
histoire. M. de Damas avait adopté la 
bonne manière de partager l'intervalle 
des leçons, soit par des jeux, soit par des 
instructions orales; aussi mettait -on à 
contribution les personnes attachées à Té- 
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ducation, pour raconter des histoires pro- 
près à instruire le jeune prince. J^avais eu 
quelques succès dans mes narrations : je 
n'ai garde d'oublier le sujet de cette his- 
toire, hélas! la dernière que je lui contai: 
c'était le trait de cet Ismaél-Bauhl , le 
bossu, Esope oriental^ qui , par un apo- 
logue ingénieux raconté au sultan Soli- 
man /sauva la yille. d'Ancyre , sa patrie, 
condamnée à la destruction. 

Mon récit divertit beaucoup le prince, 
qui , me prenant par le cou , voulait met- 
tre ma tête sur son oreiller. En me reti- 
rant pour me dégager, je sentis derrière 
moi une résistance ; je me retourne , je 
vois le Roi qui nous regardait jouer : « Ah ! 
bon papa , s'écria Tcnfant, allez vous-en, 
il y a des puces ici ; mais il y en a ! » En 
effet, son lit était un vrai chenil. « Que 
veux-tu ? mon enfant , répondit le Roi ^ 
tu en sentiras bien d'autres. 

Madame la duchesse deBerry, madame 
laDauphine et M. le Dauphin vinrent suc- 
cessivements'informer de la santé du duc 
de Bordeaux , contre la règle accoutumée, 
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car à Paris ou à Saint-Cloud , le jeune 
prince se rendait le matin chez chacun de 
ses parents pour leur offrir ses devoirs ; 
mais dai|s ce moment , un incident sur*- 
venu la veille , changea Tordre accou-- 
tumé des choses : le duc de Bordeaux avait 
mangé dans la journée précédente des 
fruits verts; il s* en était suivi une petite 
dysenterie et des vomissements qui alar- 
mèrent singulièrement Fauguste famille. 
Le repos de la nuit (it disparaître entière- 
ment ces désordres , et l'équilibre se ré- 
tablit. Je me remis à l'ouvrage au milieu 
des allants et venants : enfin l'heure de la 
messe* étant venue, M. de Damas nous 
quitta , mais n'amena pas le jeune prince, 
condamné à garder la chambre ce jour-là. 
Mademoiselle arriva quelques moments 
après avec M®"® Vachon, sous -gouver- 
nante ; elle désirait tenir compagnie à son 
frère. Jamais je ne l'ai vue aussi ravis- 
sante : c'était le type de la grâce française ; 
elle portait une petite robe d'été rayée de 
rose et blanc ; ses cheveux blonds noués 
négligeHiment sur le sommet de la tête , 
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rendaient sa physionomie encore plus pi- 
quante. Il y avait pour le moment dans cet 
appartement M. le duc de Bordeaux, 
Mademoiselle ^ mademoiselle Yachon , 
M. Barande» M. Bervanger, M. de Fajae, 
une autre personne dont je ne me rappelle 
pas le nom , et moi. Mademoiselle se mit 
à parler avec une aisance admirable, tour 
à tour l'anglais, Titalien et le français, 
suivant les interlocuteurs , et souvent en 
s'interrompant brusquement d'une langue 
à l'autre. Elle parlait l'italien principale- 
ment avec mademoiselle Yachon ; cette 
langue si gracieuse dans la bouche d'une 
femme rendait encore plus charmante la 
jeune française. 

Les deux enfants déjeûnèrent ensem-* 
ble , Louise avec du chocolat , et Henri 
avec du bouillon > Tun et l'autre debout 
devant une petite table à demi cassée, et 
dont un pied était plus court d'un pouce 
que les trois autres , ce qui la faisait clo-* 
cher très-fort ; chaque fois que ces en- 
fants appuyaient sur ce meuble , ils le 
mettaient en mouvement; la secousse 
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dérangeait réconomie de leur déjeûner. 
Henri et sa sœur riaient beaucoup en di- 
sant : Oh 9 la singulière table ! Il est vrai 
qu ils n'en avaient jamais vu de sembla- 
ble chez leurs parents. Ce petit repas 
étant fini , M. le duc de Bordeaux m'ar- 
racha mon papier et ma plume et m'obli- 
gea de causer avec lui ; il s'assit entre mes 
jambes , la conversation devint générale ; 
les deux enfants possédaient Fart de 
ranimer. J'ignore ce qui donna lieu à 
agiter la question de savoir combien de 
temps durerait le nouvel exil des Bour- 
bons. « Je suis sûre , dit Mademoiselle , 
que nous reviendrons dans deux ans. 
— Dans deux ans ! dit M. Bervanger; je 
ne doute pas , Mademoiselle , que nous 
^yons le bonheur de vous revoir au bout 
de six mois. » Dans ce moment , le duc 
de Bordeaux (it un mouvement très-brus- 
que d'impatience pour marquer son in- 
crédulité. M. Barande s'en aperçut. Et 
vous , petit seigneur , lui dit-il , quel est 
votre avis? vous abonneriez-vous à revenir 
vers la fin de l'olympiade ? « L'olym- 
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piade! répondit le prince, après avoir 
rêvé un instant ; ah ! je sais , cinq ans. 
£h bien , oui , je serais on ne peut pas 
plus content si j'étais sûr que nous devons 
revenir dans cinq ans. » C'est de la raison, 
j'espère. 



Il faudrait un volume tout entier pour 
rendre un compte détaillé de cette jour- 
née de dimanche 1 5 août , passée à Va- 
lognes. Il ne pleuvait plus depuis trois 
heures du matin, le temps était devenu 
magnifique ; aussi la ville se trouvait-elle 
encombrée de paysans accourus des vil- 
lages environnants. Si quelque chose avait 
pu consoler la famille royale , c'eût été 
l'attitude de ces braves gens ; l'étonné^ 
ment et le regret principalement parais- 
saient sur tous les visages; pas le moin- 
dre propos désagréable. Quelle différence 
entre la physionomie douce et calme de 
ces bons Normands et la figure torturée 
des Parisiens ! 

i3 
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Tous les habitants de Yalogncs, depuis 
le plus riche jusqu'au moins aisé , se dis- 
putèrent le plaisir de loger, de nourrir 
les galrdes-du^corps et les personnes de 
la suite du roi ; on ne voyait dans la ville 
entière qu'un seul drapeau tricolore, celui 
qui flottait devant la porte de la mairie : 
il ne faut pas l'attribuer à la délicatesse 
des libéraux. Si la ville de Valognes en 
eût renfermé beaucoup, ils ne se seraient 
point gênés pour manifester leurs senti* 
mènts , comme ils le firent à Dreux ^ à 
Yerneuil et à Condé. 

Les fenêtres et les toits des maisons 
voisimes de l'hôtel où logeait la famille 
royale, refluaient de femmes et d*hommea 
fort désirieux de voir les princes et sur-* 
tout le duc de Bordeaux. J'ai tenu ce 
prince debout plusieurs heures sur le de- 
vant d'une fenêtre qui formait l'angle de 
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la rue la plus fréquentée de la ville. Cet 
empressement plaisait beaucoup à l'en* 
faut. Â chaque minute il arrivait dés dé** 
putations de huit ou dix personnes de-* 
mandant la faveur d'être présentées aa 
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visites devenait Toccasion d'une scène 
d'attendrissement. 

Je m'échappai un instant pendant ces 
nombreuses réceptions , et je descendis 
dans la cour de Thôtel ; il s'y trouvait 
beaucoup de monde : des officiers gêné-- 
raux» des colonels , des officiers de toute 
arme. J'ai su qu'il en était venu en poste 
des eaux de Barrège, pour avoir llion« 
neur de suivre les princes. Je fus étonné 
du npmhre considérable des personnes 
qui accompagnaient le Roi^ et je m'en ré* 
jouis pour rhonneur de mbn pays« J^a« 
perçus parmi ces nobles courtisans du 
matheur , M, d'Ëstourmel , préfet du dé« 
partaient de la Manche , mais il ne por« 
tait pas l'uniforme administratif, car ii 
abandonna ses fonctions à la nouvelle de 
l'abdication du Roi. M. d'Ëstoinrmci pw- 
tait alors l'habit de gentilhomme ordi- 
naire de la chambre , bleu^clair. Auprès 
du péron t se tenait un militaire qui fixait 
tous les regards ^ à cause de son uniforme y 
mais il méritait bien qu'on le remarquât 
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pour lai-même. Cet officier dont je re- 
gretté de ne pas savoir le nom , sans doute 
gentilhomme normand, était en tenue de 
Volontaire royaliste.de 181 5, verd et 
passepoil blanc, avec épaulétte de chef 
d* escadron ; il venait pour offrir ses ser- 
vices à la famille royale. On sait qu'en 
i8i5 y M. le duc d^Aumont organisa dans 
la lïormandie une légion de volontaires 
royalistes qui montra beaucoup de zèle ; 
cet officier venait^ après quinze ans, étaler 
la livrée d*une fidélité constante. A l'é- 
poque du retour de Bonaparte de Tîle 
d'Elbe , les légitimistes eurent vingt jours 
devant eux pour se préparer à donner des 
témoignages de leurs sentiments. Aussi se 
forma-t-il des volontaires royalistes à Paris 
au sein de toutes les écoles; il s'en forma 
également dans la Normandie , dans la 
Bretagne et dans tout le Midi ; l'on put 
ainsi lutter pendant quelque temps contre 
la puissance magique du nom de Bona- 
parte ; il y eut encore à Gand , en comp- 
tant la maison militaire du Roi , près de 
$ix mille Français , et cependant les Bour-: 
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bons ne régnaient en France que depuis 
neuf mois. Si le roi Charles X, en pu- 
bliant les ordonnances de juillet i83o;ayait 
yéritablement eu la pensée d^attenter à la 
constitution , il n^en aurait pas formé le 
projet sans comprendre qu'il allait trou- 
ver une résistance opiniâtre; et, dans ce 
cas , il se serait préparé à soutenir la lutte 
d'une manière vigoureuse : il aurait fait 
d'avance un appel au vieux royalisme , 
qui se serait réveillé à sa voix. Les roya- 
listes eyssent surgi en tous lieux , Farmée 
n'eût pas été prise au dépour^oi et battue 
sans avoir fait usage de ses armes; il se- 
rait devenu facile de remonter son moral, 
de la soustraire aux influences du parti 
libéral : niais deux heures avant l'ap- 
parition des ordonnances, personne au 
ministère de la guerre ne se doutait 
qu'elles allaient voir le jour. La réserve 
dont le Roi et ses ministres usèrent à cet 
égard atteste qu'ils regardaient ce coup 
d'état comme un acte parfaitement légal 
et conforme à l'esprit de la constitution ; 
ils ne l'enveloppèrent de mystères que 
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dans la seule pensée de rencontrer moins 
d'obstacles dans rexécution ; ainsi le se^- 
cret qui est ordinairement, de la part des 
gouvernants, une yéritaUc habileté^ per- 
dit, en cette circonstance, le Roi et la 
monarchie. 

Parmi les personnes qui se promenaient 
dans là cour de l'hôtel de M. Du Menildot, 
l'aperçus M, le général Kintzinger, avec 
qui )'étais très-lié; nous Sentîmes vive- 
ment Tun et l'autre le plaisir de 'nous re- 
trouver. M. le colonel Fontenilles, M. le 
général Crossard (i) et d'autres officiers 



(i) Tai dit dans les premières pages de ces mé- 
iBOÎres que je troa^ai M. le général Crossard à St- 
Cloud, le mercredi 28 juillet : j'ignorais ce qu*il était 
devenu. Cet officier général avait fait toutes les cam- 
pagnes de rémigration aTec une distinction peu 
oommune; il publia » en 1899^ des Mémoires miii' 
tairas. Le dernier volume de cet ouvrage parut en 
i83o, au moment des événements. M. le baron 
Ckt)ssard disait dans son discours préliminaire : 

• Maintenant qne l'abime des révolutions est comblé, 
«que nos princes sont pour toujours assis sur le 

• trâne de leurs ancêtres^ je puis suspendre mon épée 
sdevenne inutile. «> 
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supérieurs vinrent bientôt nous aborder; 
il se forma autour de moi un cer<^le assez 
nombreux; Ton me questionna avec beau- 
coup d'intérêt sur Tétat de Paris et sur 
les dispositions dans lesquelles j'avais 
trouvé la ville de Cheti>ourg9 de laquelle 
|e sortais; je satisfis à toutes ces questions, 
et à mon tour je m'informai avec beau« 
coup de soin des incidents remarquables 
du voyage du Roi, depuis son départ de 
Saint-Cloud jusqu'à son arrivée à Va* 
lognes ; voici le résumé des renseigne* 
ments que tous ceh officiers me fournirent 
en masse. 



En quittant Saint-Coud, le Roi se ren* 
dît à Trianon , ou il, arriva vers cinq heu* 
tes du matin; la marche fut très-lente à 
cause des embarras inséparables d'iln tel 
départ. Le château de Saînt*Cloud offrit 
dans ce moment le spectacle le plus triste 
et le plus hideui La famille royale se 
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tint durant tout le trajet au milieu des 
escadrons des gardes-du-corps. 

Les Parisiens, après avoir occupé Bou- 
logne, Saint -Cloud et Sèvres, conti- 
mièrent à sui vre Tarrière-gardc soutenue 
par le Dauphin, à la tête d'un corps d'é- 
lite. L^approche des Parisiens propageait 
l'insurrection ; les paysans des environs 
de Versailles vinrent tirailler avec les 
avant -postés : quelques balles j:ombées 
dans les allées de Trianon blessèrent des 
chevaux et des palefreniers. Cet incident 
fit prendre au Roi la résolution d'aban- 
donner Trianon pour gagner Rambouil* 
let. Dès que cette détermination fût con- 
nue, le peu de courtisans qui avaient 
poussé le dévouement jusqu'à suivre le 
Roi pendant quelques heures, disparu- 
rent ; plusieurs d'entre eux passèrent la 
nuit, cachés dans les taillis du parc, ils 
gagnèrent ensuite Paris )e lendemain , où 
on les vit se promenant dans les principales 
rues, avec des floches de rubans tricolo- 
res (i). M. de Polignac quitta également 



(i) L'oQ mé dit le nom de plusieurs de ces mes- 
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le Roi à Trianon, mais par un autre mo- 
tif. Ayant appris que sa présence auprès 
du Monarque pouvait devenir un obstacle 
aux arrangements entamés, il se retira 
quoique le Roi voulût le garder pour le 
garantir des dangers qui allaient menacer 
sa tête. La noblesse de cette conduite n'a 
pas besoin de commentaire.. 

Le 3o au soir, Versailles fut occupé 
militairement par le général Rt^-desoult 
avec sa division de grosse cavalerie; les 
dépôts du 3* et 4' régiments d'infanterie 
de la garde, et un régiment suisse venant 
d'Orléans arri^ 
Versailles et pa 
M. le général '. 
taillons de goei 
moment des é' 
Normandie; Icu 
conduit attend 
présider un colli 
de i83o. C'est ce qui explique comment 

sieuM, et je me rappelai fort bien d'en avoir aperçu 
deux ou trois le i" août, rAdant autour du Luxem- 
bourg, et parés des couleurs nationales. 
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on le voit mêle aux ëvénements militaires 
do mois de juillet; mais ces trois bataillons» 
places sous les ordres de M. de la Seinie; 
lieutenant-colonel , arrivèrent de Gaen à 
marche forcée, de sorte que M. de Farîn- 
court se trouva à la tête de tout son régi* 
ment le 3i. Il fut chargé d'escorter Tar- 
tillerie, en partant de Saint - CI ond; il 
arriva ainsi devant la grille de Versailles, 
qu'il trouva fermée et occupée par un pi- 
quet de garde nationale, et, chose étrange, 
quoique la ville fût gardée par la divi- 
sion Bordesoult, on refusa d'ouvrir les 
barrières au 4* qui fut obligé d'avoir re- 
cours aux menaces pour obtenir le pas- 
sage. Atissitôt que les troupes de la garde 
furent entrées dans Versailles, elles se 
virent entourées d'émissaires de M. de 
Lafayette. Ces hommes s'imaginaient tra* 
vailler à l'œuvre patriotique en harcelant 
les soldats, en les détournant de l'accom-* 
plissement de leurs devoirs. 

Le Roi , madame la duchesse de Beny 
et les enfants de France sortirent de 
Trianon vers quatre heures du soir, le 3i 
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jnillçt; ils trouvèrent, auprès de Saint- 
Cyr, rangés en bataille, sept cents hom- 
mes de la gendarmerie de Paris , a.jant à 
leur tcte leur colonel , M. de Foucault : 
ces braves soldats, qui avaient fait , pen- 
dant i5 anSj dans la capitale, le service 
le plus pénible et le plus actif, de- 
vinrent le principal objet de la fureur 
populaire dans la lutte des trois jours. 
Des qu ils aperçurent le cortège du Roi, 
les gendarmes lui rendirent les hon- 
neurs militaires , en poussant des accla« 
mations de dévouement : ces cris, proférés 
par les voix graves de ces vieux guerriers, 
produisirent un effet lugubre et solennel. 
Comme lè Roi avait conservé une partie 
de ses chevaux, et que son escorte se 
composait des gardes-du- corps et des gen- 
darmes de chasse, il put hâter sa marche. 
En effet , il arriva à Rambouillet vers les 
neuf heures du soir, 3i juillet; mais la 
garde et les débris des régiments de ligne 
composant Tarmée sous les ordres de M. le 
Dauphin, ne purent opérer leur mouve- 
ment avec la même diligence : ces trou- 
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pes se mirent en marche à la tombée de 
la nuit ; il régna un grand désordre parmi 
elles jusqu'à Trappes^ où Parmée fit halte 
vers minuit. 

Le lendemain matin 9 i*''' août, M. le 
Dauphin, qui avaîtpassé la nuit à l'arrière 
garde, partit pour aller joindre le Roi à 
Rambouillet, il remit le commandement à 
M. le général Bordesoult. Quelques heures 
après le départ du prince, Madame la Dau- 
phine venant de Vichy arriva aux avant 
postes ; elle courait dans une petite 
calèche à trois chevaux accompagnée de 
Madame de Sainte Maure, de M. de Fauci- 
gni, de M. de Conflans et de M. Char- 
let (i). Le 2"" régiment formait Tavant- 



(i) Madame la Dauphîne et sa suite voulaient éyi- 
ter Versailles ; l'on proposa au postillon de brûler le 
relaîetde conduire la voiture à Trappes, en tournant 
Versailles. Ce postillon objecta d'abord que les rè- 
glements s'y opposaient, et qu'il allait se mettre 
dans le cas d'être puni : on lui offrit beaucoup d'ar- 
gent : « De l'argent, dit ce brave bomme , je sais qui 
je mène, je sais qui vous êtes; je ferai ce que vous 
.demandez, mais pour le plaisir de rendre service. » 

Madame la Dauphine avait couru de grands dan- 
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garde yers Paris : ce fut donc son colonel, 
M. de Scherisey, qui eut l'honneur de rece- 
voir Fauguste princesse: « MonDiéu, lui dit 
Madamela Dauphine^ que je suis heureuse 
de me retrouver au milieu de notre bonne 
garde ! on s'est donc entretué pendant 
trois jours ? avez vous perdu beaucoup de 
monde? Madamela Dauphine traversa 
tous les régiments et fut accueillie partout 
avec beaucoup d'enthousiasme. 

Aussitôt après: le départ de M. le Dau* 
phin, de Trappes, l'action des émissaires 
de M. Lafayette se fit sentir parmi les trou- 
pes d'une maniçre plus frappante. On 
ne .cessait de dire aux soldats, que la 
famille royale ne s'était point . arrêtée à 

« • 

Rambouillet, et qu'elle courais déjà sur la 
route de Cherbourg ; enfin que la garde ne 
devais plus songer aux princes, et rentrer 



g^rs pendant son voyage ; elle fut protégée d*abor<l 
à Dijon par le corps d'officiers du 1 1* chasseurs , et 
puis vers Tonnerre par M. le duc de Chartres , ve- 
nant de Joigny avec son régiment de hussards. Ma- 
dame la Danphine se plaisait à louer la conduite 
chevaleresque que le jeune prince avait tenue à son 
égard dans cette circonstance. 
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dans ses garnisons; quoique le comman-* 
dément résidât réellement entre les mains 
de M. le général Bordesoult, cependantil y 
avait absence totale d'ordre et dedireclion, 
M. Bordesoult sans doute trop préoccupé 
des graves événements politiques qui gra- 
vitaient autour de lui, se laissa drconve^ 
nir avec trop de facilité par les envoyés de 
M« de Lafayette, au point que les colonels 
de la garde en conçurent de la méfiance; 
toujours, est4l vrai que la plupart d'entre 
eux crurent devoir se réunir dans le but 
d'aviser aux moyens de provoquer des 
ordres positifs et sortir enfin de l'incer- 
titude fatale dans laquelle les soldats et les 
officiers vivaient depuis plusieurs jours ; 
car aucune disposition ne fesait présa- 
ger que les troupes dussent quitter Trap- 
pes pour aller joindre la famille royale* 
Cette réunion eut lieu dans une petite 
maison isolée en avant du village : voici 
les colonels qui s'y trouvèrent présents: 
M. de Scherîsey, colonel du 2"*; M. de 
Farîncourt, colonel du4"*; M.Revel, du 
gme. M]yi^ de Salis,deBezenval, du;""; et 
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S"'* (Suisses) ; M. de Foucault, colonel de 
la gendarmerie de Paris; M . de Fontenilles, 
colonel du i" grenadiers à cheyal. ( Le gros 
de ce régiment occupait des cantonne- 
ments dans la basse Normandie. M. de 
Fontenilles Pavait quitté à V occasion des 
élections.) (i) ' 

Les colonels réunis décidèrent entre 
eux qu'il fallait demander au général Bor- 
desoult Tordre de marcher sur Rambouil- 
let y afin d*y joindre la famille royale ; ce 
principe ayant été adopté , M. le baron 
de Farincourt déclara que, vu les circons- 
tances critiques où Ton se trouvait, il 
convenait de prendre rengagement formel 
de n'abandonner dans aucun cas les régi- 
ments suisses et leurs officiers à Tanimad- 
version publique, et de les faire participer 
aux mêmes arrangements que les régi- 
ments français de la garde seraient obligés 



(i) H. d*Alyymare, colonel du i*' ré^ment à*ia^ 
fanterie de la garde, était au Mont-d'Or; M. Pleîn- 
seWey colonel du 3*, venait d'être tué dans Paris. Le 
colonel du 5* se trouvait détaché dans la Normandie 
avec une partie de ton réginent. 



de subir, au milieu de cette conflagration. 
La motion on ne peutpas plus honorablede 
M. dé Farincourt fut accueillie par accla- 
mation. A rissue de cette réunion , M. le 
colonel Scherisey se rendit auprès de 
M. le général Bordesoult pour le prévenir 
qu'il était de toute nécessité de conduire 
instantanément les troupes à Rambouillet 
pour convaincre les soldats que les princes 
ne les avaient point abandonnés et que 
leurs services pouvaient être encore utiles 
à la famille royale. Quelques instants 
après, le 2^ régiment s'ébranla le premier 
et fit déterminer le mouvement général , 
lequel s'opéra vers Coignières où l'armée 
arriva le 1" août dans l'après-dinée. 

Le 2* formant toujours Pavant- garde se 
plaça^ en deçà dé Coignières , la grosse 
cavalerie dans le village même , le gros de 
l'armée au Perey, une lieu au-delà : la 
marche de ces troupes n'avait été signalée 
depuis Versailles par aucun désordre ; et 
cependant plusieurs soldats français sM- 
tant écartés pour aller acheter du pain dans 
les fermes, furent assassinés impitoyable- 
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méat par ks paysans qui agissaient envers 
des militaires leurs compatriotes, commer 
]es Espagnolis en usaient à V égard des Fraii- 
çâis en 18 10. Les Espagnols pouvaient du 
moins alléguer pour excuse la défense de 
leurs pays et les excès souvent abomina^ 
blés de nos soldats et.de aos officiers. 

Vers le soir du i^' août M. le Dauphin 
vint inspecter . les troupes, il fut reçu 
avec le même empressement. 

Cependant les émissaires de M. dé Là- 
fayette redoublaient'd'efforts pourdéban* 
cher les troupes ; leurs manœuvres échoue** 
rcmt auprès du plus grand nombre > mais^^ 
elles eurent un plein succès auprès de la 
division de grosse cavalerie; A i o heures 
du .soir commença la défection de la 
brigade de cuirassiers (i)yles Jiïonimes* 
partaient par détachements en déchar- 
geant leurs pistolets : une eompagnie 



(i) M. le général Dujon, qai en était le commaD- 
dant, se troiiYaiJ^ absent par congé depuis an mois. 
Nul doate que sa présence eût empêché cette défec- 
tion. 

«4 
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du 2'' régiment d'infanterie de la garde 
* occupait le pont de Coignèrcs, les sol- 
dats de ce détachement voulaient s op- 
poser par la force au passage des cuiras- 
siers , m»kles officiers leur remontrèrent 
que ce setaâi allumer la guerre civile au 
milieu du camp même. Alors , un vieux 
caporal de grenadiers fit celte observation, 
tf De deux choses, Tune, ou ils font bien , 
ou ils font mal ; dans le premier cas nous 
devons les Imiter ; dans le second il faut 
tirer sur eux.ttNonolistant l'obseirvation on 
0e peut pas plusjudicieusie du caporal , 
on laissa passer les cuirassiers ; F un deux 
arriva seul avec un cheval assez difficile 
et qtû refusa de franchir un fossé; il fut 
obfigé de mettre pied à terre et de tirer 
fwtement son cheval par la bride ; Tani- 
mal refusait toujours; les grenadiers du 2'"'^ 
quiregardaient duparapet lui crièrent rccNe 
tourmente donc pas' ton cheval , la pauvre 
béte est plus fidèle que* toi. » 

Le mouvement de defeetioa des cui- 
rai^sîers dura depuis dix. Heures du soir 
jusqu'à une heure après minuit^ preuve 
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que des officiers cherthèrent encore à tes* 
retenir : le !i^ régiment dé grenadiers à 
cheval resta immobile dans ses bivouaes; 
son colonel , M. de Boutsiu: > ne pattint 
à le retenir pour le momefit, qu en juraat 
aux grenadiers , sur sa {^ftrolé d'honneur, 
de ne les jamais abandonner Quelque dë-^ 
termination qu/3 le régiment ptit daôs la 
suite. 

MlVi. les généraux Talon et Saint-Ghà- 
mans, ayant connaissance de la défectiob 
des cuirassiers , prirent des mesures poilr 
que la contagion ne gagnât point les deu;3c 
brigades de cavalerie légère, restées' in- 
faciès J*il6 les Breiît ^^artir au point du 
jour pour Rambouillet. L'on sait que 
MM. les généraux Talon et âBint-Chanîatis 
îse- conduisirent dans Paris , lors des évé- 
nements , aycc bravoure et une fec!Qicté 
admirable. - / . 

Le ^ août toute. Tarmép s'ébranlft ; le 
4* régiment formait ce Jour -là Tavant 
, gai|^e f la colonne arriva e;n bon ordre 
à Rambouillet. Le 2' régiment de grena- 
diers à cheval vint remettre ses étendards : 



212 

'M, le colonel Boursac ne ptit s'y opposer 
et se vît obligé de suivre k gros de la 
troupe, qui^prit le chemin de Paris. 

Malgré la défection des régiments de 
^osse cavalerie ^ Tarmée pr/ésentait en- 
core un effectif de 12,000 hommes avec 
quarante pièces de canon ; les deux aides 
majors générajux de la garde, M. le géné- 
ral Gressot et M. le général Auguste de 
Ghoiseul , n^avaient cessé d^accompagner 
les divisions. Aussitôt l'arrivée de toute 
la garde à Rambouillet , le commande- 
ment fut rendu au maréchal Marmont 
qui ne l'exerçait plus depuis le 2^au soir. 
La cavalerie prit des cantonnémints dans 
les villages environnants, et Tinfanterie, 
établit ses bivouacs dans le parc et dans 
les jardins. , 

La concentration de ces forces sous les" 
yeux des princes , fut d'un bon effet sur 
les troupes ; les liens de la discipline se 
/ renouèrent et les chefs n'eiit'ent point a 
réprimer, aucun acte d'insubordina||on : 
on en signala un seul ; mais les soldats :, 
eux-mêmes en firent justice. Un voltigeur 
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du l^ de la garde refuse d'pbéîr à son 
lieutenant , en disant qu'il n*y avait plus 
d'officiers : « Ah ! il n'y a plus d'officiers, . 
dit ce lieutenant, nommé M. Morinet, eh 
bien , puisque ti| ne veux plus me rect)n- ^ 
naître comme officier, tu vas me connai- 
tre comme soldat! » En prononçant ces 
mots , . M. Morïnet ôte son habit , met le 
sabre à la main : « allons^ coquin! en garde 
sur-le-champ.» Les soldats, specta^urs de 
cette scène , ne permireht point qu'çUe 
; allât plus loin ; ils se jetèrent sur le vol- 
tigeur, lui arrachèrent son uniforme, et le 
chassèrent honteusement dé leurs^rai^.^ 
'. En voyant arriver Madame la Dauphine 
à Rambouillet , les gardes-du-corps pous* 
sèrent les plus vives acclamations; les 
officiers et les gardes accouraient de tous 
, les points des bivouacs pour lui présenter 
leurs hommages et baiser ses mains. M. Te 
Dauphin, s'étant avancé pour la recevoir, 
la princesse lui dit ; « Ah! que je suis aise 
de vous voir; ce pauvre préfet de Melua 
voulait me retenir, craignant qu'il ne 
r^m^ arrivât quelque accident. » On assure 
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(et je le répète sans le garantir en aucune 
mapière) , que Madame la Dauphine 
ajoutq. : « les d'Qrléan^ , sont-ils avec le 
Bx>] ? — Non. — Nous sommes perdus. » 
Aussitôt après Tarrivé^ de Madame la 
Dauphine, la famille royale se rassembla 
pourtepirun conseil, auquel furent admis 
M. de Damas et le duc deLuxembourg. L'on 
agita dans cette réunion la question de sa- 
voir sillon devait envoyer sur-le-champ 
M. le duc de Bordeaux è Saumur, comme 
M. de .Mortemart Pavait conseillé dans 
ses messages. Madame la duchesse de 
Beppy (leclara qu'elle accompagnerait son 
fils ep tout lieu. Un détachement de gar*- 
des-du-corps fut composé : on choisit i 
cet effet des hommes d'action montés siu* 
les meilleurs chevaux des compagnies : on 
devait leur adjoindre des cavaliers de la 
garde. Il fut décidé que le jeune prince 
serait porté en croupe ou sur le devant de 
la selle, soit par M. de Damas,, soit par 
M. de la Villate, soit par un officier su- 
périeur. On se hâta de dépécher à Sau- 
mur vers le commandant de la citadelle 



on officier d'état-major fort intelligent, 
qui devait en même temps s'assurer des 
dispositions deTécole deSaumur. 

A la tin du laodi , 2 août , une malle- 
poste venant de Pari^ traversa Ram- 
bouillet , portant sur le haut de la voi- 
ture un dnorme drapeau tricolore : ces 
couleurs offusquèrent toutlemonde. Oit 
arrêta la malle-poste, et un personnage'" 
très-éminent, en rendant compte an Roi 
de cet incident, lui proposa de s'emparer , 
desd(?pêchesdugouvemem€ntprovisoire, 
ainsi qu'on en use en temps de guerre ; 
mais le Roi repoussa cet avis avec une 
sorte d'indignation , en disant que ce se-* 
rait violer la foi jurée , et qu'il fallait at- 
tendre le résultat des négociations suivies 
par M. de Mortemart, dont il venait de 
recevoir des nouvelles diroetea et fort im- 
portantes. 

La journée du lundi s'était passée fort 
tranquilleme^^-^^^V"" ^^7 '^t.ne 
fut marquée 15^ ~ V" î' "^^^ *** 
MXainé.Cet "^ — ^- ■^._ . ,|.'dé 
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lageDdara]eriedePans,aTaitéti$persécuté 
de la manière la plus atroce par M. Dc- 
cazes et par M. Angles, qui lui enlevèrent 
TÎoIcmnjent son emploi. Profondément 
dévoué à nos princes, il voulut les ac- 
compagner ; il sortit le 3 août de Ham- 
bouillct, monté sur un cheval très-rélif, 
et se dirigeaversle village du Perej, qu'un 
ré^mcnt de la garde venait d'abandon- 
ner. Son cheval s'etant cabré le jeta à 
terre devant des paysans' armés. Ces hom- 
mes, au lieu de l'aider à se relever, le tuè- 
rent à coups de fusil (i). Vers sept heures 
du soir, h l'issue du diner de la famille 



(i) Cointne dans un gourernement représentatif 
le monarque ■« trouve inipuUsant pour réparer les 
înjusti 
rendri 
Mit,' 

bué II 
M. La 

iiimilli 



217 

royale, le manli, arriva en toute hâte une 
estafette apportant la nouvelle de la mar- 
che des Parisiens sur Rambouillet. Cet 
envoyé annonça que trois conumssaires 
du gouvernement provisoire précédaient 
de quelques lieues la colonne des Pari- 
siens : en effet, à neuf heures arrivèrent 
MM. Maison, Schonen et Odilpn Barrot. 
La Donyelle de l'approche des Parisiens 
fut reçue par les troupes de la garde avec 
une vive satisfactiop çt avec une grande 
terreur de la p^C des hauts employés ci- 
vils de la maison du Roi.. Ceux qui avaient 
eu l'héroïsme d'accomp^gnerlc prince jus- 
qu'à cette résidence, disparurent comme 
par enchantement. ^Daiis leur précipita- 
tion, plusieurs oublièrent leurs chapeaux 
montés à plumes blanche avec ganse plate 
brodée sur velours noi 
exact. Ayons assez- de p 
le nom de ces messieurs; 
nal nous fait un devoir i 
sur ces turpitudes. ■ 

Immédiatement' après son enti'etien 



avec les trois commissaires, le Roi prit la • 
résolution d'abandonner Rambouillet et 
d'aller $' embarquer à Cherbourg, sans ce- 
pendant perdre Tespoir de voir admettit 
le principe de légitimité représenté par 
son petit-fils le duc de Bordeaux. La dé- 
fection subite de la division de grosse ca- 
valerie, jointe à la nouvelle de Tapproche 
des Parisiens, rompit le projet formé par 
la famille royale d'envoyer M. le duc de 
Bordeaux à Saumur: Ce projet a^'ait-il 
transpiré ? les princes furent -ils trahis? 
les Parisiens se mirent-ils en mouvement 
dans le but de s'oj^oser au départ du 
|eune prince ? Tout cela est croyable (i). 



(l)Il pairaît que Tofficier d'éUI-m^jor envoyé h 
Siiu^pur y parvînt sahs obstacle, après avoir bien 
exploré le chemin que le Duc de Bordeaux et son 
escorte devaient tenir. Le commandant de la citadelle, 
loyal militaire autant que sujet fidèle , M. Demo- 
rap4f senaontra toiit disposé à ^^v\r la cause d^ 
Roi ; il s'occupa sur-le-champ de ramasser des vivres j 
mais son zèl^-devint superflu.. Il fut un des com« 
maodaDts de place que l'on remplaça les premiers. 



Le Roi laissa le gros de ses équipages à 
Rambouillet et ne prit que deux voitures 
pour son service personnel ; il partit à 
neuf heures du soir , escorté par les gar- 
desdu-corps et les gendarmes des chasses. 
Il insista vivement auprès, du maré- 
chal Marmont , pour qu'il prît le premier 
rang parmi les officiers qui l'accompa- 
gnaient , lui faisant sentir le danger qu*il 
pouvait courir on France après les évé- 
neoients de Paris; dès ce moment^ il 
fut convenu que le maréchal s' embar- 
querait avec les princes. Le Roi arriva 
vers deux heures du matin au château da 
Maintenon, appartenant à M. le duc de 
Noailles ; sur la route qu'avait tenue la 
famille royale depuis Sainl-Cloùd, il s'é- 
tait troiivç quantité do c^^teaux dont les 
maîtres occupaient à la cour de3 places 
émînentes , ou qui tenaient leur fortune 
de; la restauration ^ toutes leurs portes res- 
tèrent soigneusement fermées ; personne 
ne parut sur le seuil pour offrir quelques 
hommages ; ainsi n agit pas M. le duc de 
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Noailles : il accueillit le monarque fô^tiff 
comme si le prince eût été entouré de$ 
pompes royales , enfin , comme on avait 
jadis reçu Louis XIV dans ce même châ- 
teau. M. de Noailles ne fut retenu par au- 
cune de ces considérations qui arrêtent 
les hommes vulgaires ; il avait cependant 
à craindre de payer cher sa magnanimité; 
l'insurrection se propageait, les paysans 
montraient depuis quelques jours les in- 
tentions les plus malveillantes ; les PaiTb- 
siens arrivaient, et ils pouvaient laisser 
dans le magnifique château de Maintenon 
des traces de leur passage plus significa- 
tives que celles du Roi(r). , 



4 



(i] M. le dac de Noailles n*occapftît aucan emploi 
à la Gonr, et n^en reçut jamais aucane. grâce; il y te- 
nait le rang auquel lui donnaient droit sa naissance 
et sa fortao^; il avait fait la campagne d'Espagne de 
1823, en qualité d'ofHcier d'ordonnance ; il siégeait 
i la chambre des pairs depuis la mort de son grand- 
père; son âge Tempéchait de voler, mais heureuse-, 
ment qu'il lui permettait de parler; et quelque* mois 
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Les princes et leur suite trouvèrent dans 
rhabitation de M. de Noaiilcs les res- 
sources qui leur manquaient depuis Saint- 
Cloud, mais ils ne purent y rester que 
huit heures environ : les commissaires - 
surent déterminer Charles. X à se séparer 
de sa garde , et à ne conserver pour es- 
corte , jusqu'à Cherbourg , que sa maison 

militaire. La préserice des commissaires '^ 
avait altéré les sentiments des soldats ; le 
Roi jugea convenable de suivre ce conseil . 
On adressa un ordre du jour aux troupes ; 
le Roi y exprimait sa satisfaction pour le 
-dévoilement et .la noble conduite.de la 
garde; il lui ordonnait de se rendre à. 
Paris pour faire sa soumission au lieute- 
nant-général du royaume. 

Le 4 août, vers lo heures"* du matin» 
les princes quittèrefat le château de Main- 
tenon ; la jeune duchesse de Noailles ver- 
sait d'abondantes larmes en accompa- 

^■ ' I II , ■ <i^ 

après ^ il en usa. pour ^défendre aTCC une rare élo- . 
quence Thpnneur du monarque qui avait été soa * 
h6te pendant un jour. 
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gnant ses hôtes illustres jusque sur ie seuil 
de sa porte. 



Toute la garde se trouvait rangée eh 
bataille sur le chemin dé Dreux. Le Roi 
çt les princes lui firent leurs adieux d'uiie 
manière extrêmement touchante. Il y eut, 
dans ce moment, parmi les soldats une ex- 
plosion d'enthousiasme.dbnt les commis- 
saires eux-mêmes parurent fort émus. 
Beaucoup d'officiers s'a]()prochèrcnt dès 
voitures pour baiser la main des princes. 
Plusieurs d'entre eux brisèrent leut épêe 
sur des bornes, en jurant de ne jamais 
servir d'autre souverain. Madame la ï)ati- 
phîne uc pouvait retenir ses pleurs. Soyez 
heureux j mes bons amis , disait- elle à 
plusieurs reprises aux of&cîers ^uisc pres- 
saient autour de sa voiture (i)l 



(i) Voir les pièces justificatiyes. 
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M. le Dauphin voulant laisser un sou- 
venir à M. le baron Revel , colonel dû 
€* de la garde , qui s'était fait remarquer 
jusqu'au dernier moment par sa tenue et 
son dévouement absolu, lui fit présent 
d'un beau cheval blanc, que le prince 
avait long-teraps monté dans les jours de 
parade (i). 

Après le départ du Roi et de sa famille, 
les régiments de la garde se formèrent en 
bataille ; les drapeaux furent amenés de- 
vant le front de là ligne ; tfn leur rendit 



(i)La garde fut licenciée par une ordonnance de' 
Louis -Philippe , en date du 1 1 août. II ^t certain qne 
le parti de THôtel-de-VilIe, alors le plus puissant^ 
demanda Tiqlemment le licenciement de la garde ^ 
contre le gré du notiTean roi et du maréchal Gérard; 
ce dernier, présageant que la guerre allait a^bir lieii 
contre une partie de l'Europe , regardait comme in- 
dispensable de meCtre à la tête de l'armée des corps 
4'élite dont l'utilitl^ est incontestable en campagne; 
le projet dû maréclial Gérard était de' conserver la 
garde y la cavalerie principalement, en faisant sttbîr 
quelques changements à T uniforme , et en défendant 
AUX régiments rentrée de Paris pendant plusietirii 
années; mais les exigences du parti esalté l'obligèrent 
à y renoncer. 
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les honneurs militaires /puis on en coupa 
la soie par petits morceaux : chaque offi- 
cier et chaque sous-ofTicier-, et même les 
soldats, en prirent une parcelle; la soie ne 
suffisant pas, Ton hacha à coups de sabre 
le bâton pour s'en partager les morceaux. 
Les colonels gardèrent pour eux les glands 
de la cravatte. J'ai vu plusieurs fois de- 
puis les événements ces restes précieux 
entre les mains de plusieurs colonels. 

Le cortège prit la route de Dreux ; il 
arriva aux portes de cette ville vers les 
quatre heures du soJ^. Les habitants, parés 
avec profusion de rubans tricolores , sor- 
tirent au*devant des princes', et annoncè- 
rent hautement vouloir s'opposer au pas- .^ 
sage du Roi. Il fallut, entrer en pourpar- 
lers avec eux : le§ commissaires firent 
entendre leurs voix ; M. le maréchal Mai- 
son ne put contenir son indignation en 
voyant élever de pareilles difficultés; il 
traita fort militairement les gardes natio- 
naux qui paraissaient les plus récalcitrants: 
enfin on s'apaisa de part et d'autre. Il fut 

permis ai;i Roi de passer la nuit dans la 



sa5 
petite ville de Dreux. Le&gar3és-diMorp> 
bivouaquèrent autour de la maison où fut 
reçue la famille royale; le service inté- 
rieur se (ît par eux avec un ïèle aussi fer- 
vent qu'au château des Tuileries. 

Les désagréments esisuyés phr le Roi k 
soD arrive'e à Dreux faisaient pressentir 
qu'ils se reproduiraient^dana d'antres vil- 
les , ce qui allait rendre le voyage fort pé- ' 
nible. Cependant ces éraintes ne se réali- 
sèrent pas les cinq premiers jours. Le 
cortège logea le 5 à'Yemeuil, le 6 à 
Laigle , le 7 à Melleraut. Les habitants de 
ces trois petites viUes reçurent les princes 
avec des visages hostiles, _mâis la sagesse 
:ore l'attitude im- 
orps emjpécha les 
dant la nuit , des 
fs abîmèrenk^sahs 
I panneaux de la 
essaya de gratto' 
les fleurs de lys; c'est un'exploit bien digne 
de figurer daqs l'histoire d'une cité aussi 
importante qae Laigle. 
Jusqu'alors il av^it fait une chaleur in- 
i5 



Supportable : depuis six semaines on était 
privé d'eau dans les provinces qui en man- 
quent le moins ordinairement Le 9 août 
il plut à yerse toute la journée. Que ne 
pleuvait il ainsi à Paris, les 27, 28 et 29 
juillet ! un incident aussi simple aurait 
pu calmer les tôtes et changer la direction^ 
des esprits. 

La vtjle d'Argentan reçut fort bîen le 
Roi et sa suite. Les gardes-du-corps furent 
accueillis avec beaucoup de bienveillance. 
Le^ bonnes dispositions que montraient 
les habitants déterminèrent le Bjoi à sé- 
journer paripi eux le 9 août, afin de don- 
iier quelque rep<5s à Teseorle, qui en avait 
iin extrême besoio. Un courrier arrivé 
dans la nuit du 9 au lO apporta la nou-t 
vçlte de l'événement lé, plus important de 
répoqué; il annonça aux magistrats que 
le àuc d'Orléans avait été proclamé Roi 
par les chambres^, sous le nom de Phi- 
lippe V. Les habitants d' Argentaa mani- 
festaient un vif chagrin de ce que la fa- 
mille royale eût appris dans leur ville un 
semblable évépcmeut: On était curieux 



de voir sur le visage des princes Timpres- 
sîon qu'il leur avaîl causée; aussi la foule 
se pressa-t-elle sur leur passage^ lorsqu ils 
moulèrent en voilure; mais elle put se 
convaincre par ses propre» yeux que la • 
physionomie de rduguslefamille n'en était 
point, altérée. Madame la duchlssse de 
Berry était la seule doût les traita paraisl 
raient contractés par le déplaisir: tous seà 
mouvemcints marquaient une impatience 
chagrine. *;. 

^ Les scènes qui avaient eu lieu à Drepx 
sfe reproduiSfrfent âv^c plus de violence, 
lorsque le Roi arriva devant \gL fietîte VîUé 
de Condé-çyr-Noireau.' Oh cVàighît ^A 
instant iln tnpuwmeilt popu|à{re. Lés 
gardes-du-corpSyle» gendarmes des chassés 
et les officiers isolés qui àiftoMpagnàient 
les prinéçs déclarèi?ent avec énergie aixx 
commissaires du gouverneftient provisoire 
qu'ils se feraient tous tutîr jusbu'au der- 
nier plutôt qjie de permettre que le Rdl 
* et $a famille eussent à .essiu;^r là moindre 
insulte. Les commissaires parlementèrent; 
les gardesrj[i%!^onauxconseatirenti hisser 
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éhtrer le cortège; mais ils annoncèrent 
fièrement y mettre pour condition, que la 
garde nationale resterait l'arme au pied 
sur le passage du Roi, et qu elle ne ren- 
drait ^point 'Içs** honneurs militaires. tJû 
officier des gaVdes-du-corps qui s'était 
avance avec les*commissaires, M. de la' 
Maisonfort, dit aux parlementaires : C'est 
précisénaent ce que le Roi vous demande, 
* Le Roi prit gitc avec sa famille dans 
une fort belle maison. Le gfopriétaîre s'é- 
tait en^ressé de l'offrir; mafSil croyait 
que ses hôles illustres se trouveraient fç»t 
* mal chez lui^ parjcc qi^'il était de la reli- 
gion ré£brméé;ril*en t^xnoigha mêine.sa 
crainte au Roi en lui^4isant : <c. Sjre , je 
suis protestant. — ^ais Henri tV lefut », 
répondit le prkicc avec son amabilfté acr 

cputumée. , ^ 

A peine le Roi fut-il établi dans son lo^ 

gement, qu^tme violente rumeur se fit en- 
• tendra au sein de la ville.^ En voia la 

tause:'M.*le njaréchaf Marmônt venait, 
' d'être reconnu dans la rue par un anciei^ 

militaire qui avaitété blessé^à^ bataillp 



de Salamanque(i). L'on sait que fd.^ le 
duc de Jlaguse commandait Tarmee frap* 
çaîse dans cetta malheuroiise journée. 
Une foule considérable s^ajnepta devant 
la maison oùlogô^it le TQarécha^; elle voùt' ; 
lait y mettre Je feu. Quelques hommes , 






(i) Le maréchal Marmont â-yait ëté lai-méni^ 
blessé très-grièveq;ient ê^s cefteilataille, qu'il perdit 
parmi concours de circonstaaees malheureu^ qu'il 
ne pouvait prévoir , car il avait iiftoceavré pendant 
huit jours d une manière fpft habile pour rejeter 
les Anglais au-^e^ des frontières du JRortuga||> 
' Un an à]jjrès la fornfbtion de>*lt gatde, le maréchal 
Maqtront , se trouvant de service , p4S3a en revue ao 
Cha$i«p-4!P-Mars les deux régiments d'Infanterie désî-* 
gnés pour rester à Paris pendant les trois mois. Après- 
avoir vu en dét2tf[ j^ soldats, il questionna les officiers 
sur leur positioïi^e^ective. Il s'adressa au capitaine 
de la première compagnie de grenadiers, h Depuis 
combien de temp^ servez-^pus? — Depuis tant d'an-' 
nées; — Combien de campagnes? —-Tant. — Avez- 
vaos été blessé? — Oaî^^KI. le maréchal. — A qtielle 
affaire ?— i!irla batailje df Salamanque. » M. le mare- 
dlal fait un léger moli^ement^ de télé. Il passe k un 
^utre oflicier ; mêmes questions 9^ mêmes réponses. 
' Enfin lé hasard voulut que sur douze officiers qu'il 
'questionna à U suitol'un de l'autre, huit eussent été 
blessés à SnlamaUgne. M. le maréchal Marmont 
quitta lé terrain d'impatience. On le conçoit fort bien. 



I 
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criaient qu il-fiiUait traiter le due de Ra- 
guse comme on avait traité le maréchal 
Bri)ne:la positioa dewnait identique- 
ment là méme..L*on fit $ç»lir secrètement 
le maréchal d^ sou logement. Le marquis 
Maison parvint» avec beaucoup de peine^ 
à dissiper ce ràssfmbiemeot. * Il régna 
cependant toute la njdSt^-une vgraude fer- 
mentation parmi la population : les gardes- 
du-corps demebrèrei|t* sur pied )usqu^au 
jour,* 

Le lendemain ', les commissaires du 
gouvernement annoncèrenf au Roi que le 
cortège allait traverser un pays qui vei^alt 
d*étre désolé par j/is incendies, et que les 
habitants; fort exaspérés, montraient les 
dispositions les plus host\lcsf ils Texhor- 
tèrent à prendre plugieurs mesures, de 
précaution, par exemple, celle de f^ire 
quitter aux gens la livrée galonnée dont 
la vue pouvait offu^uer les paysans; 
d'après cette observation, les domestiques 
quittèrent Thabit qulls portaient depuis 
quinze ans, et se procurèrent avec beau-^ 
coup de peine des vêtements bourgeois 
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avçc lesquels ils arrivèrent à Valo^ès. . 

Le Roi sortit de la ville de Condé le 1 1 
au matinj l'escorte marcha dabord par 
peloton et dans un ordi'e serré, pour être 
plus à même de repousser ;toute -espèce 
d'agression dirigée coptre les princes. 
Vire ne jnanifesta point de sentiment; il 
n'y survint aucqft incident remarquable. 
Leeortcgepassa devant la magnifique terre 
de Thorigni, appartenant à M. le prince 
c|c Monaço> personne ne parut aux grilles 
du parc pour tendre quelques devoirs 
au monarque, que l'on adulait naguère 
daos son pabis.9.yec tant d'obséquiosité'. 
Tous les grands seigneurs né sont pas de^ 
ducs de Noailles ! 

Le 12, leRoiamyaà.Saint-LÔ, après 
ime journée extrêmement forle, cl qui 
fut la plus pénible de toutes. Il paraît que 
le projet d'envoyer le duc de Bordeaux à „ 
Saumur ï^vait è'té ébraité ; aussi les com- 
missaires, 
hommes 
valent à 
d'accélérc 



conséqMciicc , iU firent dgubler les dis- 
tances marquc'eâ sor l'ilincrairc. 

La famille royale fut logée à l'hôtel de 
la préfecture ; M. d'Estourmel, qui venait 
de donner sa démission , la reçut en habit 
de gentilhomme ordinaire delà chambre, 
et déploya un zèle d'autant plus rcmar- 
.quable, qu'il contrastait avec l'attitude 
presqoe menaçante deshabitantsde Saint- 
I.Ô, dont plusieurs eurent la gcnrrosïtc 
de venir faire luitendrë sous les fenêtres 
des prince^ des cris propres à leur déchi- 
rer le cœur. Ceci était d'autant plus ex- 
tiaordinaire , que Paijnéè précédente « 
Madame'Ia Dauphine av|il fait un voyage 
à Saint-Lô et qu'elle y avait été .reçue au 
milieu des plus ii\c& acclamations ; cha- 
cun montrait beaucoup d'enipressement : 
les notables de la ville accouraient à 
of(hr leurs 
la" Fille de 
isantc , que 
:, et que ces 
fep échange 
nfttit. Quoi- 
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quQ Madame la.Dauphme ne se fit point 
illusion sur le dévouement des hommes ,■ 
cependant un changement si subit dans 
les dispositions des habitants de Saint- Lu 
l'c'lOBna singuliècemcnt ; elle ne put s'em- 
pêcher d'en t^oigner ane affliction pro- 
foode. A quoi attribuer ces variations si 
subites que nous voyons depuis 3o ans 
chez les Français , jîidis re'putéa pqiui' leur 
désintéressement!' l^altération du carac- 
tère national tient-elli^ à la nouvelle édu- 
cation ? Ëst-cc une infirmité de l'espèce 
humaine? ■ . 

Le Roi et sa famiHe furent logés très- 
Commodément à la - préfecture. M. le 
comte Hoquarf, le^eol maître d'hôtel qui ,. 
l'eût suivi , .iréglaît les détails du ser- 
vice de. là 'table ;.it y inH le même soin 
que si le Rôi eût, été : teau des 

Tuilerie» Ti)^ ,. , , 



J^i) M.Je.conitefte Cosséiueriait leseauxà Vlom- 
fi^res au momintdcs ëvéncinenis de juillet; l'incer- 
tiiuilé où {oui Wmonde se trouvait à l'égard de la , 
route tenue pap le Roi l'empêcha de venir prendre 
, ïon sei-vicc ; &'il tût été présent, il n'aurait pas cédé 
à au autre l'Lonneitr Je rén^ilir une telle obligation. 



L^ gardes- du-corps ne furent point 
accueillis dans la capitale de la Manche , 
comme ils venaient de l'être h Argen- 
tan C I ) ; ils s'en affligèrent pour les princes 
qu'ils escortaient, mais point pour eux , 
car ils se livrèrent à toute la gaîtc'de leur 
âge. La bizarre disposition des rues de 
Saint-Lâ leur causait des rires inextin- 
guibles; cet air joyeux étonna singulière- 
. ment les habitants de Saint- Lô , trop ma- 
tériels pour comprendre que les militaires 
français éprouTent une vive satisfa<dion 
lorsque l'accomplissement delcursdevoirs 
est mêlé de quelques rigueurs et de quel- 
q ils. De nouvelles inquiétudes vin- 

r< jmenter le chagrin que causait 

déjà aux augustes voyageurs l'altitude 
hostile de la populalibu de Saint-Lô. Les 
cot" '"''""' ires eux-mêmes , fort alarmés, 
vin nnoncer au Roi que tous les 

gar tionaux du Cptentin se levaient 

en et marchaient •aviec du canon 



(i) Us â'eitTeagèrent noblenient quelque* joun 
aprùj nous le dirons en temps et liea. 
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au-deyant des princes pour les obliger a 
rétrograder, ne voulant pas leur permettre; 
de s'embarquer (i) à Cherbourg.. Le Roi 
s'informa avec soin de la manière dont 
s'était formé ce rassemblement et du 
nom de ceux qui Tavaient provoqué : on 
lui désigna le général Hulot comme diri- 
geant le mouvement ; c'est, je crois , dit 
le prince, le frère de madame la maréchale 
Moreau, que nous aimions beaucoup : (< Il 
ne témoigna ni surprise ni chagrin : je 



(i) Les gens du parti ekaUé dfila Basse-Normandie 
se réunirent à Çaen ; les^^rincip^ux chef^ tinrent des 
conciliabules; M. de la Pommeraye y assista ; on 
agita dans cette jfssémbfilQje projet d'arrêter la fa- 
mille royale , et en méme'-tQipps d*tnvoyer à Paris 
iine députatîon pour engager le gouvernement de 
Louis-Philippe d'enfermer dans une forteresse les 
princes comme prisonnier^, pour qu'ils servissent 
d'otages en cas d'agressfon étrangère ou de guerre 
civile. La nouvelle couraillf que le général Avizard , 
commandant le d<^[îartcmcnt du Finist^e, tenait en- 
core à Brest avec le drapeau blamc ; ceci inquiétait 
singulièrement les libérati:^. La proposition fut ac- 
cueillie a.vec chaleuç; mais la fermeté des commis- 
saires empccba que o« projet n'eût un commencement 
d'exécution. Des patriotes normands^ l'oiît reproché 
maintes fois à ]V{. de Schonea. 
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VOUS laisse le soin , continua'-t-il en s*a« 
dressant à messieurs les commissaires , 
d'achever avec honneur la tâche que vous 
avez commehcce-ç je ne puis croire que 
mes enfants et moi soyons en péril au 
milieu de Français. » Il parait que ces , 
paroles touchèrent les commissaires. M. le 
maréchal Maison principalement se mon- 
trait indigné que. les régiments de ligne 
eussent été mis en mouvement sans en 
avoir reçu le commaûdemenC du minisire 
de la guerre. * 

Usant de rautprité que lui donnait sur 
les militaires la' dignité d^ maréchal de 
France, il intima au^nératHulot Tordre 
de faire renfrer leç réginxents dans leurs 
garnisons respectives ; . de soti côté , 
M.'^Odilon-Barrot, rêprésQi&nt la garde 
nationale» porteur ues pouvoirs rêvé- . 
tus de la signatuiie de M. .le général La- 
fayetle\ enlpêclka que la garde nationale 
de Saint-Lô n'allât joindre à Carentan le 
rassemblement ; il envoya i)lusieurfe offi- • 
ciers de la milice citoyenne vers les chefs 
supérieurs des autres gardes nationaux du 



CotentiQ, pour Us inviter à.recondiiire 
leurs camarades dans les villes et vil- 
lages. 

Ces diverises dispositions occupèrent 

les cominissaires toute la nuit : comme il 

• 

est très-agréable de rendre justice aux 
hommçs lorsqu'ils le méritent , il faut 
ajouter que MM. Maison , Sthonen et 
Odilon-fiarrot, redoublèrent de soins et 
de prévenances chaque foi» que Teffer- 
vescence des populations i^ndait la posi- 
tion d,e la famille royale plus critique. 

S' étant assurés par eux-inémés que 
le passage* de Car'entan ne se tirouvait 
plus occupé par }es ^ gardes nationaux , 
ils vinrent l^ani^oncer au Aoi, qui donna 
Tordre du départ. LetnonaVque, craignant ^ 
qu'il n*arriyât quelque chosie €e fâcheux 
au duc de Raguse^, voulut qu II fait logé 
dans la ùiéme maison que la famille royale. 
Le cortège arriva à Carentan , petite place 
forte, la clef du Cotentin. Le comman- 
dant de la place , M. le capitaine ^ Bus-* 
selot , fit mettre ^ous les armes le déta- . 
Éhement d'infanterie de ligne composant 
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là garnison , et alla rendre personnelle- 
ment ses devoirs à la famille royale. M, le 
Dauphin le reconnut pour être un des 
serviteurs les plus zûés de la maison de 
Bourbon. Hélas ! sa fiddlitë lui avait été fa- 
taie comme à tant d'autres. Depuis longues 
ailnées il vivait relégué dans un des plus 

il 

minimes commandements du royaume 
sans avoir jamais pu obtenir de l'avance- 
ment. Des maixjues de petite vérole fort 
prononcées et plusieurs cicatrices prove- 
nant du métier des armes rendaient très- 
sévère le visage de cet officier. M. le Dau- 
phin luj adressa.quelques paroles d'ami- 
tié, en le louant de la persévérance qu'il 

3 

mettait danssaéonduité. lly répondit mo- 
destement et par des protestations de dé- 
vouement , tatiânt coxistamnientla main à 
sa croix de Saint -Louis. Klusieùrsoffi- 
ciers attachés à la personne du Dauphin 
voulurent joindre des louanges à celles 
du prince, en disant «qu'ils connais- 
saient depuis long-temps M. de Bùs- 
selot , et qu'ils n'avaient^^amais douté de 
son honneur. Alors celui-ci changea de 
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ton, et, ptenant Taccent de Tindignatiôn , 
il dît d'une voix terrible : Vous me rècon- 
naissex: donc, Messieurs, ait jour de Tin- 
fortune ! Puisque vous n*ignôriez pas Icè 
droits que j'avais à la bienveillance de 
M.le Dauphin, pourquoi m'ayez-vouscons- 
tamment repoussé lorsque je me suis pré* 
sente aux Tuileries pour faire valoir mes 
services ? Pourquoi n'ai - je pu obtenir 
de vous la faveur d'approcher le prince? 
îl ajouta d'autres paroles fort dures , et fi* 
nit par accuser les coçttisa^s dé tous les 
malheurs, qui venaient de fondre sur la 
famille royale^, Cette;*cène fit frémir tous 
les specl^téuf^. M; de Busselot eut la déli 
ëatesse d'agir de maivère à ne pas être en- 
tendu du Roi , dont le cœui' eût été dé- 
chiré par de telles plaintes. Quelle leçon, 
bon Dîeu(0! ^ ' ' . 

Après avoir passe Carentan , les princes 
rencontrèrent une population bien diffé- 



(i) M. de Busselot ayant été conservé pendant 
quelques mùis dansson commandement de Carentan, 
fut ensuite remplacé p^gp M. le oapifaioe Aîîssantr** 
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renie de celles dont ils avaient traversé le 
pays : une foule considérable de villageois 
accourus de cinq lieues à la ronde les 
attendaient à Mo^jlebourg , et leur firent 
l'accueiric plus cordial. Le re$pect et la 
bienveillance se mêlaient à leur curiosité : 
ils se pressaient autour de la voiture des 
princes : quantité de ces braves gens pleu- 
raient à chaudes larmes : les deux prin- 
cesses en furent extrêmement touchées. 
Chacun de ces" villag<5pi$' voulait surt:ôut 
voir et toucherieft mains du duc çleBor- 
deaux ; ils criaient : On nous a ditquH 
fallait bien se gfird^r de crier: çipen£ les 
Bourbons ; mais nous ifous^en moquons; 
et citent les Bourbons! vive le duc de Bor- 
deaux !^^i>enez bientôt, monbelenfant^ 
disaient les femmes. Cette scène causa un 
extrême plaisir »i- Jeune "Henri (i); elle 
■ dédommagea \ la famîjjle royale "des dés- 
agréments éprouvés en d'autres H^ux. 
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(i) On a TU qu*il en témoignait sa sajtisfactîcfn areç 
beaucoopde joie le lendemain, dans le petit entresol- 
de Valognes. - 



Pourquoi cettp différence chez les hou^ 
mes ? Oo en devine la cause facilement. 
De quelles gens se composait ce rassem- 
blement formé à Montebourg? de paysans 
qui avaient vécu heureux sous les Bour-- 
bons , qui , ayant vu prospérer leur pays 
pendant tout le règne fortuné de nos 
princes^ se croyaient obligés de venirJeur 
en témoigner de la gratitude au moment 
où r adversité pesait sur ces têtes royales, 
II est vrai que la lecture des journaux ne 
formait pas leur principale^ occupation, 
tandis que les habitants de Dreux , de 
Condé, dé Laigle^t de Saint-Lo étaient' 
de gros bourgeois, politiques de café, li- 
sant régulièrement "cinq ou ^ix journaux' 
par jour , dans lesquels ils avaient sans 
doute appris que , pour être bon pajtriote, 
il faut bien accueillir les princes lorsqu'ils 
viennent entourés deloutekpompedela 
puissance , et leur prodiguer des insultes 
quand ils arrivent sous Tescorte du mal- 
heur. 

Enfin, le Roi parvint à Yalognes le i4» 
vers deux heures après midi. 

i6 
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M. à^ Kintainger et les autres attcki:^ 
* i}tti yenaient de me contw ces détails in^ 
téKi$aBts^2f)outèfeat qpie^ lorsque le temps 
le, peraMttaiU les deux princesses mar* 
ckaîeAt k piédf et qu'alors la plupart des 
gjMrdes^du-^corpa descendaient de cheval; 
madamiQ la Baïq^oe et madame la du^ 
chjBBSse de Besrv causaient^ en marchant, 
avQC les nfficîers de différentes armes;^ 
cUes riaient les premières de la négligence 
da leur mise , avouant - que les gens de 
leur service n'avaient pas trouvé le moyen 
d^emportec du linge «et des vêtements, 
qp'eUes en manquaient, totalement, de 
sorte qu'il fallut à chaque . ville acheter 
quelque petite chose en objets fort sim-» 
pies. Bes domestique» chargés de leur 
apporter une partie de leur garde-rohe , 
arrivèrent à Yalogues le samedi soir« , . 

Ce que' mes amis me raocntèrent de la 
prudence d^une foule de dignitaires 4^ la 
cour, qui se hâtèrent d'abandonner le Roà 
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pour aller sa,laer l'astre WMure^ti» «Uumai 
mon indignation. Mais enfin, leurvdis je, 
sans doute les princes trouvèrent de loin 
e?» loiq, sur leur youte, des fidèle» «geà ve- 
^At les rem(»pciçr dô kurs biettfait&. 

« Hy av^t;^B«r^niMi(, ajoutai-)»^ qtieK 
q«esr.ttna de ce» hommes suj^/lsanfyei ùi^ 
suffismiÊSy que les Bourbon» tirtrefttée h ^ 
poussière pour les faire niinistwj», paîis, 
ducs, pour les combler d'hoi«M5We§ et de 
biens. ' ' ^ 

» II n'y etf avait pas un, me dit-ça, 
» Mai» vôi» wn vu au moim qfi^qms^ 
ws âe €«• pairs \ qui te9 BouHioiia daiir^ > 
nèrent, eti beUea espèces /de kur Ikte 
civile, l^Qo^ 5ôo toille francs pour former 

des majorats ?^ 

* 

» Pas un. 

* 

\\u^ ïecomiadssaMC «^rfa ^ans doute, 
amené sur cette route de l'exil plusîews. 
de c^s ckcfe de f^ique à qui M- de |^- 
hûuiUeri^ envoyât, par ordi'e'dii Hoi/ 
200, 4op BwUe frafi(C4 pour empêcher leuç 
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ruine et soutenir rhonneur de la maison. 
» Pas un. 

» Avez-vous 9perçu quelques-\inà de.- 
ces barons ou vicomtes plébéiens qui 
avaient sollicité pendant plusieurs années « 
de la manière la plus pitoyable pour ob- 

.tenir du Roi ;un titre féodal, dont ils sont 

«encore si fiers ? 

» Pas un. 

» Vous m'accorderez, au moins , que 
vous avez vu quelques-uns^de ces artistes, 
peintres, musiciens, compositeurs, sculp- 
teurs, graveurs, à qui M. Sosthèneç de La- 
rochefoucaud prodiguait les trésors de la. 
liste civile, à qui le Roi donnait avec pro- 
fusion des croix de la Légion-d'Honneur 
et des cordons de Saint-Michel; les beaux- » 
arts disposent Tâme aux sentiments gé- 
néreux; tous ces grands artistes seront 
iîemeurés fîdèîes à celui de la i:econnais- 
sance. 

». Quelques-uns de ceshommei; de lettres 
pensionnés parle Roi avec tant démuni^ 
ficence , se sont, j'ea ai la coHwtîon, se 
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». 

sont joints, dis-je, aux artistes pour gros-- 
'SÎr le noble cortège., 

»Pas un artiste^ me répondît-on, pas un 
homme de lettres^ pas un poète n'a paru 
sur la route pour saluer le petît-fils de 
Louis XIV, le prince qui s'était montré 
aussi généreux dans ses encouragements 
que le grand Roi, son aïeul ; mais ne les 
condamnons pas ;'ces hommes, livrés à 
des habitudes douces et paisibles ^ tout 
étourdis du fracas de la tempête, n'ont 
pu, au milieu des clameurs populai-^ 
res, manifester encore Içurs véritables 
sentiments ; dans peu vous les entendrez 
élever des voix généreuses pour chanter 
, la grandeur des bienfaits. Aux époques 
les plus malheureuses , notre pays a vu 
les hommes de lettres, les poètes surtout,^ 
rester iîdèles au malheur, leurs chants 
s'en sont même ennoblis. Les accents dé 
DeliUe et de Ducis retentissent encore à 
l'oreille de leurs élèves , ils les échauffe- 
ront; et les plumes se briseront plutôt que 
de produire dés écrits flétris d'avance par 
ringrjititude. 



1 



j» Aitisî, dis-jc, tout attristé, pendant ce 
long trajet nul français nç s'est j^rësenle 
pour offrir de pieuses offrandes capables 
de consoler les cûeurs^de nos malheureux 

« 

princes 1 » 

Ne vous affligez pas , il s'en est pré- 
senté ; rejouissez-YOus , au contraire , car 
les seuls hommes qui sont venuâ saluer 
les nobles exilés portaient I epée au côté : 
des ihilitaires enfin. Ne nous en étotinons 
pas, car s'il ne nestait dans notre malheu- 
reuse patrie qu'une parcelle d'honneur , 
on la trouverait encore dans le c^q&ur d*un 

soldat! 

De, di^ance en distance, on voyait 
arriver des officiers tout haletants, re- 
vêtus de leur ancien uniforme , , qui ac- 
touraient saluer le ihonarque et sa famille; 
le chagrin le plus amer paraissait peint 
Stlr leurs visages. Hier encore, au der- 
tnier jour de marche, il en parut deux 
auprès c^e Carentan , M. d'Argenton et 
M. deParfourru,runet l'autre chevaliers 
de ^aint-Louis ; le premier, vieil officier 
de Tempire. A- la nouvelle que le Roi 



pouvait courir quelqae Ranger par suffee 
du rassemblement tumultueux de Caren^ 
lan, MM. .d'Argentôn et de Parfourru 
étaient accourus de dix lipues, à cheval, 
afin de grossir l'escorte des princes et les 
défendre au pâil de leurs jours. Ils s*ap-^ 
procbèretit de la voiture du Roi, et offirir- 
rcnt leurs hommages au mcMEiarque a^Bc 

cette chaleur que de loyaux militaires 
mettent à exprimer leur dévouement. lib 
Roi fut touché des^paroles de M. d'Ar- 
gcnton , et lui dit , en serrant sa main : 
« Messieurs, gardez, gardez ces bons sen- 
timents pour ce JQjjne enfant , qui seul 
peut vous sauver tous. » En disant ces 
mots, il montrait le jeune Henri, qui pas- 

sait sa jolie tète blonde par la portièr«e 
d'uoe autre voiture. 

Quelles paroles! quelle portée n'ont- 
.dles pas ? Ainsi ce prince , sur le seuil de 
r^xil , oubliait sa propre position çcxar ne 
I»* occuper que de l'avenir des Erançais,qui 
l'expulsaient de sa patrie ; les événements 
<pd se sont passÀ ^aos notre pays, depuis . 
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4cux ans , ont singulièremeiit grandi Chât- 
ies X et ]a restauration. 



Mon entretien avec M. le général Kint- 
zlnger , Je colonel Fontenilles et les autres 
officiers durait encore lorsque les gendar- 
mes-dcs-chasses, qui faisaient le service à 
la porte extérieure, ouvrirent la grille 
(assiégée par les paysans du Colentih), 
pour laisser entrer une colonne de gardes- 
du-corps, marchant par quatre , les offi- 
ciers et les étendards etî tête; leur ténue 
me parut aussi sévère qu^aux plus beaux 
jours de leur service à Paris lorsqu'ils tra- 
versaient la cour du Carrousel pour mon- 
ter dans les app^rtemeirts du Roi ; nous 
nous rangeâmes avec respect. ' 

Les douze plus anciens gardes de 
chaque compagnie, joints à tous les ofli- 
ciers , venaient remettre leurs étendards 
au Roi ; M. le duc de Luxembourg et 
M. le prince de Croï marchaient en tête 
de la colonne, la canne de commande^ 






I 

\ 
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•ment à la ^main. Je distinguai parmi te 
groupe d'officiers supérieurs (i) M. de 
Bonneval, M. Ducosquer, M. du Roure^ 
M. de Montmort, M. de Saînte-Alde- 
gohde, M. de Naylies, M. de la Maison- 
fort, M. de la Bretonnière, M. de Fraguier, 
M. le prince de Lucinge, M. de Bize- 
m ont et le vénérable comte de Pellan, 
l'un des doyens des officiers des gardes- 
du- corps, et qui, malgré son grand âge, 
avait voulu accomplir son devoir jusqu'au 
bout. L'étendard de la compagnie de Croï 
était porté par M. Dumesnil, celui de la 
compagnie de Gramnfiont par M. de Bran- 
cion , celui de la compagnie de Noailles 
par M. de Chabrignac , celui de la comp^- - 
gnic de Luxembourg par M. de Suze. 

Connaissant le motif p^ur lequel les 
états-ma)ors des gardes-^du-corps se ren- 



(i) M. le duc de Grammont, dangereusement 
malade aux eaux, s^ trouvait éloigné de Paris au 
moment des événements; bien d'autres officiers deâi 
gardes-du-corps se trouvaient en congé, et voya- 
geaient hors de Erance , ce qui les empêcha d'ao- 
compagaer le Roi. 
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daient chez le Roi , je désirais vivement 
isâvoir comment la scène allait se passer; 
.je me mis à ^a queue de la bolonne pour 
monter dans les appartements ; personne 
ne me repoussa, quoique je vjt fusse pas 
«n uniforme : à quoi pouvait servir les 
règlements vis-à-vis d'hommes fidèles 
comme nous ! 

La colonne parcourut l'étroit couloir 
'qui conduisait au grand escalier, elle 
monta silencieusement les degrés dans le 
plus grand ordre ; on n'entendait que le 
bruit des talons des bottes frappant sur les 
larges dalles. La colonne se déploya par 
portion dans deux grands salons tendus 
en jaune; je ne pus pénétrer que dans le 
second ; mais, à i'aide d'un tabouret sur 
lequel je montai , je trouvai moyen de 
voir un coin du tableau; je distinguai 
très - bien la vénérable tête dti Roi ; 
le monarque avait quitté Tuniforme bleu 
qu'on lui avait vu pendant si long-temps : 
il portait un frac de la même couleur avec 
des boutons de métal, sans plaque ni 
décoration; il tenait par la main M. k 



Duc de Bordeaux , dont je n'apercevais 
que le sommet de la tête. Madame la Dau- 
phine se trouvait placée à la droite du 
Roi; )e ne pus voir ni M. le Dauphin ni 
Madame la Duchesse de Berry ni Made- 
moiselle, quoiqu'ils fussent tous présents. 
Je pus distinguer. dans le groupe placé 
deirière le Roi, le maréchal Marmont-, 
le baron de Damas, M. de La Rocheja- 
quelin , les généraux Gressot, Choiseul, 
Trogof : MM. Emmanuel de Brissac , de 
^gherty et de Beaufremont. 

• La députation des gardes - du - corps 
n'aborda pas le monarque avec de ces 
allocutions fallacieuses dont on avait fati- 
gué ses oreilles pendant quinze ans. Lors- 
que cette députation et la famille royale 
furent en présence , il se fit un instant de 
.silence : ce moment fut immense ; je rete- 
'naîs ma respiration de peur d'en troubler 
la solennité. Tout- à -coup les sanglots 
éclatèrent paiNni les gardes-du-corps; les ^ 
rangs se rompirent , et chaque garde se 
précipita sur. les mains des princes pour 
les arroser de larmes ; la vue de tous ces 
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casques s*inclinant devant un vieillard.^ 
devant des femmes et des enfants, me mit 
dans un véritable délire. Je chancelai et je 
tombai à terre , honteux d'être si élevc^ 
lorsque tout se courbait autour de moi. 

(( Allons, mes amis, dit le Roi, calmez- 
>î vous; faudra-t-il que ce soit moi qui vous 
» console. » 

Après ce premier mouverbent d'émo- 
tion, les gardes reprirent leurs rangs; 
chaque porte- élen dard s'avança Tun après 
I autre, et remit entre les mains du Roi le 
drapeau de la compagnie ; le Roi en tou- 
cha la soie , et un officier/ que je ne dis- 
tinguai point assez , les soutint tous les 
quatre. Le Roi^ élevant la voix, dit: 
« Messieurs, je prends ces étendards, vous 
» avez su les conserver sans tache ; j*es- 
» père qu'un jour mon petit - fils aura le 
n bonheur de vous lès rendre ( i) . » 



(i) On décloua la soie des bâfons , on les roula ^ 
elles furent placées le lendemain dans la propre voi- 
ture du Roi. , ' 






a53 






Aussitôt que la remise des étendards 
eut ëtc effectuce, les rangs se rompirent 
de nouveau; les priaces se virent entourés 
de toutes parts; il régna en un clin 
d'œil autour d eux une confusion qui 
certainement ne leur déplaisait pas. Les 
voix s^élevaient; on entendait des échan- 
ges de témoignages, de dévouement et de 
félicitations sur la belle conduite que les 
gardes-du-corps avaient tenue jusqu'alors, 
et qu*ils prcMiiettajieiit de tenir toujours. 
Quel touchant spectacle de voir cet enfant, 
rhéritier de tant de Rois, passer de main 
en main, recevoir les étreintes de bras si 
fidèles 1 Le duc de Bordeaux .x ne perdra 
jamais le souvenir d'une pareille journée, 
car sa jeune raison était déjà trop formée 
pour qu'il ne £i^t pas sensible à de pareils 
transports. Le Roi, M. le Dauphin, les 
deux princesses , trouvaient pour chacun 
de ces gardes un mot affectueux, empreint 
de sensibilité ; j'entendis Mademoiselle 
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dire à un ofUicîcr des gardes-dû-^corps 
d'un certain âge , que je ne connaissais 
point (i), j'entendis cette charmante per- 
sonne demander à *cç vieux soldat qui 
s^inclinait pour l'écouter: Prenez '-vousi 
açec nous? Cette question fit crisper I9 
visage de rofficier, il resta interdit ; j[ç ne 
pus saisir les mots quUl murmurait. 

Au bout d'une demi-heure enviro»,lea 
officiers des gardes-du-corps firent former 
les rs^qgs , et ladéputa^tion se retira; mai^ 
die ne gavda point un ordre aussi aéyèrù' 
qu'à son arriTee. Les imaginations , en-^ 
flammées par un specta|^ aussi soleimel , 
erraieRt librem(mt \ on ^ entendait dans ce 



^1) L*on aura remarqué dan» \é cours de ee$ Mé^ 
moires des» omission» do noiqs et de lieiix ^ ces omis- 
sions sont naturelles. L'auteur ne s'attendait pas 4 * 
publier ce livre. Lorsque , par les circonstances , on. 
se trouve placé dans une situation à soir les choses qui 
se i^attacbettt aux gr'ands événei|ie|its politiques, ou sq 
trouve dans Timpuissance de saisir les détails acces- 
soires; on ne peut agir comme les jounialîstes, qui 
vont au théâtire dans l'unique but de faire l^feuille* 
toa du lendemain au si^et de la pièce noiiveUe» 



g/m»à esc^ier de Vhôt^l du M^p^y|d<^ iim 
tonaerre d^ paroles incohércates.. 

Les gaprdes-da-corp^ représentaient ea 
quelque façon Tarmée , puisque sur vingl. 
d'entre eux quîns^ proveasôent des sous* 
officiers de Tarn^e de cavalerie.^" et mém^ 
des ré^ments d'infanterie; ; il aurait ^été 
dîlfîcile de trouver des hommes qui sou^ 
tinssent avec plus d*éclat l'honneur nii^ 
litiire. 

La députation, à^s gardes -* du -* ÇQfp$. 
quitta les appartements vei;3 deux, heures 
après-midi ; après sou départ, le Roi el 
les princes reçurent individuellement les 
officiers de différentes armes que le dé-* 
vouement avait conduits jusqu'àYalogReSy 
\ la suite 4® ^ famille royale : on en voyait 
de tous les régiments; et, cptoique la divi- 
sion de gEOsse cavalerie eût quitté en 
masse le Roi à Rambouillet , cependant 
plusieurs officiers de grenadiers à cheval 
et de cuirassiers voulurent le suivre jusqu'à 
Cherbourg : je citerai plus particulière- 
ment comme étant de ma connaissance 
M. Laroche-Fontenîlle, colonel du i? de 
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graiadier$; lé comte Alfred de Damas ^ 
frère du baron , chef d*escadron au 2^ de 
grenadiers ; MM. dé Laigle et de Fonte- 
nay, capitaines au même régiment. L*on 
me montra un officier-supérieur d'infan-' 
tcrie légère arrivé la veille de Nanci. 

Il n*y eut pas jusqu'à cette Ecole poly- 
technique^ dont les élèves avaient dirigé les 
barricades de Paris, qui ne fût représentée 
à Valognes ; l'apparition de cet uniforme, ^ 
au milieu de tant de gardes-du-corps/fut 
singulièrement remarqué; mais plus il 
surprenait, plus cielui qui le portait devait 
paraître respectable. L'élève qui en défen- 
dait rhonneur était le jeune Barande, frère 
du sous-précepteur de M, le duc de Bor- 
deaux.Après rembarquement des princes, 
il quitta la France, et alla prendre du ser- 
vice en Russie ; au reste , il ne fut pas le 
seul de toute TËcole polytechnique qui fit 
scission avec ses camarades; trente élèves 
environ déclarèrent pendant les trois jour- 
nées ne pas vouloir sortir du quartier ; la 
plupartretoumcrent dans leurs familles. 



\ 
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M. de Damas m 'ayant aperçu dans le 1 

grand salon da Roi , mêlé avec les gar- 
des-du-corps, ne put s'empêcher de rire; 
il m'annonça que nous aurions beaucoup 
à travailler dans la soirée, et qu'il était 
nécessaire que j'allasse reprendre sur-le- 
champ mes fonctions de secrétaire. Je mè 
i^endis en toute hâte dans le petit entre- 
sol composant l'appartement du duc de 
Bordeaux; ce jeune prince rentra quelques 
instants après moi, accompagné du baron, 
de Damas et de M. le vicomte de Fra- 
guier , officier des gardes-du-corps , en- 
core tout ému de la scène touchante dont 
il venait d*être le spectateur, et où il avait • 
aussi figuré par l'expression chaleureuse 
de §on dévouement et de ses regrets. 

Le duc de Bordeaux refusa de descendre 
dans le jardin de l'hôtel , où l'appelait sa 
sœur ; il préféra examiner un dessin fort 
beau représentant le débarquement de 
l'àrmce d'Afrique à Sidi-Fçruch; M* le 

17 



baron d'Hausscz , ministre de la marine , 
le lui avait offert deas jours avant les évé- 
nements de juillet ; ce dessin, emballé par 
h9$ard., écl^appa ainsi à la dévastation. 
Pendant que l'^fant royal faisait ion si 
noble usagQ de ses loisirs, M. de I>ama| 
se mit à travailler; il me remît une épreuve 
imprîjqfïée pour la corriger. Elle conten^i^ 
ro;:dre di; jour publié par le major^génér^l 
en l'bonnaur des g^rdes-du-corps.LeRoî 
voulait qu*on ^n remît une expédition 4 
chaguç garde (i); cette disposition occa- 
siona des allées et des venues. Les deu^ 
capîtajnçs présents, M. le duc de Lui|:e|[|i-. 
boqrg et ]M[. le pnnçe de Çroï-Solre» vîijir 
rent plusieurs fois chez IVI. de Damas; le 
Roi y parpt également, et chaque fpiç 
il donna quelque nouvelle caresse aii 
ipuc de Bordeaux, qui la recevait avec 
une expression de. gratitude angélique, et 
un ton de douceur qu'il ne conservait qu'à 
regard de son auguste aïeul , et de Ma* 
dame la Dauphiue, sa tante, qu'il aimait 



(i) Voiv Içs pièces JQtiîfii^atiTes. 



fÎQguIicremçqt , ftt dont il ^jt thm jt on 
degré extrémp. Madsme UPauphîaene 
le tHtoy^U points qiioique tous les autre» 
foembres de la hmiUe m. eussent eon» 
frftft^ l'iMage. L'ordre da jour eoinpoie 
par M. de Dama» fot tird à nUile eiem- 
plaires ! il aurait éfed dKficilç d« parler nn 
langage mieux approprié à la cireona* 
taoce; le Koi eu fit remettrenn exemplaire 
à chaque garde-du-corps. 

l<*aflaire de l'ordre du jour étant pap- 
faitement terminée, M. de Dama* me 
donna à b-^fucrire des lettres et de» pièce» 
de la plus haute iitipomnce. H me fit «en*- 
tir que la ponfiabcc qu'il me moptntit «^ 
cette circonslaoce devait suffire pour payer 
mon dévouement et me dëdomipagep d» 
mes fatigaes. Je ne crçtii 
k mon deroir ep parlant i 
dqot je i^deraî le sow 

Ja baron de Damas p 
deux lettres auto^T^phêi 
dre de copier l'une et l'autre le mieux pp^ 
^ible. Elles étaient adressées au roi d'An* 
^Utn» et à l'empeceiir d'Autriche i elle» 
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remplifisaient en entier la page d*un grand 
papier.Une simplicité antique régnait dans 
toutes les ei^pressions ; il ne s'y trouvait 
ni plainte contre la fortune , ni regret du 
passé. Dans celle adressée à S. M. Guil- 
laume lY , le Roi demandait un asile tempo- 
raire pour lui et sa famille; il parlait de ses 
pauçres petits enfants d'une manière si 
touchante , que j'en fus ému au plus haut 
degré. Tout en écrivant , je laissai couW 
quelques larmes sur la pièce originale ; je 
séchai le papier de wion mieux, cepen- 
dant d'une manière assez imparfaite , et 
lorsque le roi de la Grai^de-^Bretagne aura 
ouvert la lettre de sonfrèré^ il aura pu 
voit encore la trace des pleurs d'un Fran- 
çais fidèle. 

Il est dans l'ordre que la personne émi- 
nente chargée de remettre à un prince la 
lettre autographe d'un autre prince, pour 
des affaires aussi graves, soit porteur 
d'une copie de cette lettre, qu'il remet or- 
dinairement àù premier ministre dû roi 
vct-s lequel il est envoyé. M. le général 
Kintzitiger avait été choisi pour remplie 
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celle mission importante auptès de S. M. 
l'empereur d'Autriche (i). M. le général 
Auguste de Choiseul , aide-major général 
de la garde» allié par sa femme à une fa-^ 
mille considérable de TAngleferre, fat 
chargé de présenter la lettre duRoiàS.M^ , 
Britannique* C'est un homme très-bien- 
yeillant, de formes polies et d'un très- 
beau caractère. Il était convenu qu il par-^ 
tirait avsfnt la famille royale pouf qu'il 
arrivât à Londres en même temps que lés 
princes aborderaient en Angleterre* En 
conséquence , il avait frété %m petit navire 
à Cherbourg, et depuis le matin il faisait 
ses préparatifs de départ. 

M. de Damas m'avait quitté pour aller 
embrasser sa mère, qui venait d'arriver; il 
rentra, prit les copies que j'avais termi- 






(i) Le frère aîné de M. le général de Kmtzinger a 
été pendant quinze ans iTiiiire de la ville de Stras- 
bourg; il fut <ilans sa jeunesse secrétaire de M. de 
Metternich, père du prince de Metternich : il Tient 
de mourir. MIVI. de Ktntzinger jouissent à la cour 
de Yienne d'une grande cou&idératiou. 
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nëes ; il retint une demi-^beure après, rap-^ 
j^cnrUnt la lettre pour S. M. Britannique 
et la copie cachetée séparément avec de 
la cire noire etlei armes deFrance.Lasus- 
criptioB de la premtke, écrite de la maiit 
àû Red portait : au JRoi d* Angleterre ^ 

Af . de Damas me les remit avec ordre 
d*atler les porter sur-lé-champ à M. dé 
Qioiseul , en m'iiidiquant le lieu o& je 
pottvala le trouver, me recommandant 
Kien de ne laisser ces deux plis qu'au 
général lui-même, que je connaissais dc-^ 
|misloD(^temps. Je sortis aussitôt, et# après 
quelques éoursesi je parvins à joindra M. de 
Choiseul , entre les maifis de qui je dépo- 
sai les lettres. H partit une heure après pour 
C)[ieiliourg ; il fit une telle diligence ^ qti*it 
arriva à Londres, et remplit son message 
auprès du roi d'Angleterre et de lord 
Wellington le lendemain" de Tarrivée des 
princes à Tîle de Wi^t. 
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M'étant acquitte de ma commission au- 
près de M. de Choiseul, je revins en toute 
hâte che2 M. de Damas. J'y trouvai réu- 
nie , M. le duc de Bordeaux ^ Mademoi- 
selle , la gouvernante dé celte princesse i 
MM. les colonels deMaûpas et de fiarban- 
qoiSy, sous-gouverùeurs. M. de Damas* 
m'àyant donné d'autres écritures à expé- 
dier, se rendît chez le Roi; et, comme 
notre modeste chancellerie ne pouvait être 
établie que dans cette pièce , attendu que 
nous n'en avions pas d'autre , je me voyais 
féduit à travailler au milieu d'une cony er- 
satîon générale, et j'étais souvent heurté 
par les deux enfants qui jouaient autour do 
ma table. Il s^éleva eiitre eux une discus- 
sion assez vive au sujet d'un fait dont je 
pouvais être juge aussi bien que les autres 
personnes présentes. Il s'agissait de savoir 
Tépoque précise de la fête donnée à Ba- 
gatelle par les enfants de France aux élè- 
ves de la Maison royale de la légiqp d'hon^ 
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nair de Saint-Denis (i). Mademoiselle 
soutenait qu'elle avait eu lieu le 1 5 juillet, 
et M. le duc de Bordeaiix disait avec raison 
que la fête avait été donnée le samedi ,, c'est- 
à-dire un mois complet jour par jour avant . 
Tarrivée de la famille royale à Valognes. 
Au reste , ces enfants parlaient de celte 
circonstance sans regret, sans amertume, 
quoique Louise répétât plusieurs fois 
qu'elle s'y était fort amusée en jouant avec 
toutes ces demoiselles. Hélas! il avait sufli 
d'un mois pour passer du riche et somp- 

(i)Les enfants de France avaient visite la maison 
royale de Saint-Benis au commencement de juil-* 
let i83o. Pour reconnaître le bon accueil .qu*i1s y 
avaient reçu, on donna une fêle à Bagatelle pen- 
dant le jour; on y invita la surintendante, les prirt" 
cipaUs dames ei vÎTiQt demoiselles de chaque sec* 
tion ; oaprîa également deux cents personnes de la 
cour; M. de Damais reçut un nombre considérable 
de lettres écrites par des gens qui le priaient de les 
porter sur la bienheureuse liste. Je fus chargé dé la 
dresser. Quels hômmag<?s je vis rendre aux enfants 
de France ce jour-là dans le parc de Bagatelle ! 
Quelles adulations! Je gagerais que, des deux cents 
personnes inscrites sur la liste de Bagatelle^ il ne s'en 
}souTtiit pas six à Yalognes, 
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, ttieux paTillon de Bagatelle au petit entre-^ 
sol de Yalognes. Quelles réflexions cet in- 
cident ne faisait^l pas naître l Quel est 
rheurcux de la terre qui, au récit de tels 
revers , ne soit disposé à rhumilitc I Le 
moindre mot prononcé par ces enfants 
aurait pu servir de leçon: chacune de leurs 
réflexions me torturait et me causait des 
distractions dont je ne pouvais me dé- 
fendre- 

ïi'arrivee de Madame la Dauphine vint 
encore les augmenter; je me levai avec res- 
pect, te Ne vous dérangez pas , Monsieur, 
me dit-elle , les affaires avant tout , comme 
on dit ', vous avez beaucoup écrit depuis 
ce matin. » Cette princesse questionna 
' avec beaucoup de sollicitude le duc de 
Bordeaux sur sa santé ; elle s'informa 
auprès de M. de Barande et des autres per- 
sonnes attachées au jeune prince si les 
désordres <Jui, la veille, avaient causé tant 
d^nquiétude à* la famille royale duraient 
encore ; elle apprit avec satisfaction qu'il 
n'en restait point la moindre trace. 
Madame la Dauphine causait à voix 



bxiHe avec le duc de Bordeaux , iatti 
doute pour lui donuer des conseils reta- 
tiis in santé, lorsque M. 4e Larillate entra 
virement dans l'appartement , tenant àon$ 
le bras un paquet bien eureloppé; les 
CB&nts l'accueillirent avec ce bonheut- 
qu'ils ressentaient à l'apparition du digne 
ami. L'un et l'autre lui reprochèrent 
è'étrc resté absent aussi long-temps ; en 
mteie temps ils vc -e ce 

qu'il portait sous le bi i pu- 

rent fi*eh rendre ma 'squé 

M.deLaTÎlattetientq n'est 

pas facile de le lui i enfin 

il fallut qu'il ,montr bait: 

il fit paraître à leur: rosie 

paire de souliers. Les deux enfants écla- 
tèrent de rire. « Vous riez , mais je Tiens 
de courir toute la ville pour me les pro- 
curer , je n'ai pu rien emporter de Saînt- 
Cloud (i), et je manque de chaussures : » 



(i) Toid commeiil on pent expliquer cefU puti* 
cnlarité. II régna beaucoup de désordre aa d^'irt 
de Saint-Clood dans la nuit dn vendredi aa uroedi; 
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le âne de Bordeaux et Mademoiselle di- 
saient à plusieurs reprises : Comment^ 

vous n'avez pas de souliers ? ils ne pou- 
vaientpas comprendre qu'on n'en eût pas. 
ïiladame la Dauphinc contemplait cette 
scène en silence : Tétonnementde ces cn- 
fanls la lésait sourire; pour sa propre part, 
elle comprenait fort bien qu*on n'eut pas 
de souliers ; la petite-fille de Marie-Thé- 
rèse avait fait de bonne heure , dans la 
tour du Temple , l'apprentissage de la 
gène (i) ; et quelle est la femme qui, 
après uti tel exemple , ne se consolerait 
pas d'être obligée , dans un revers de 
fortune I de se servir elle-même. Les 



il r n r I t l'g 



et y en cette occurrence, M. de Damas, M. de La- 
yïlàiie ei Its Autres officiera attacliés à la personne 
du joHiie priooe, ne furent occupés que d'une leulè 
pensée , celle de veiller sur un dépôt aussi précieux i 
ioni entier à ce soin, ils ne songeaient à rien de ce 
qui téur était propre : Unis gens Ji*j pensèrent pMf 
oïl les abandonnèrent, de sorte que tons cesmessieuct 
manquaient des choses les plus indispensables. 

(1) Naguère encore , Madame la Daupbine était 
âwrifH à Rambouillet dans le plus grand dénûiiMilt ^ 
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Bourbons onltoot illttstré, jusqii*àla(itu-^ 
vreté. 

Madame la Dauphine nous quitta au 
bout de quelques instants à nM>n grand 
regret , quoiqu'elle me causât des distrac-r 
tions involontaires; )e récoutais attentive- 
ment parler; les mots qu'elle prononçait 
étaient choisis quoique familicrs.Xorsque 
cette princesse commence un discours , 
une question I elle surprend à son dé- 
but par la gravité de son organe , mais 
peu à peu sa Toix s'adoucit , le timbre en 
devient plus clair, et sa conversation, pour 
peu qu elle soit soutenue, ofTre beaucoup 
de charmes. 

Une autre dame vint bientôt après 
remplacer madame la Dauphine dans 
cette réunion ; ce fut madame la baronne 
de Damas , mère du gouverneur du duc 
de Bordeaux ; madame de Dam^s venait 
d'arriver à Valognes ; elle se trouvait dans 
une de ses terres au fond de la Bre- 
tagne lorsque le mouvement de Pariij 
éclata. Tremblante pour ses deux fils, elle 
partit aussitôt pour venir les joindre f sans 



269 

« ' é ' 

trop savoir oà elle pourrait les retrouver: 
enfin , ayant acquis la certitude que la fa- 
mille royale allait s'^embarquer à Cher- 
bourg , madame de Damas se dirigea vers 
le Cotçntin, etenti*a dansYalognesun jour 
après les princes , heureuse de ' pouvoir 
embrasser ses deux fils, partant pour un 
nouvel exîl. 

Madame la baronne de Damas était une 
des personnes de son sexe que M. le duc de 
Cordeaux voyait avec le plus de plaisir aux 
Tuileries ou à Saint^Cloud. Aussi la reçut- 
il d^ttne manière toute particulière dans 
son petit entresol de Yalognes ; il la pria 
de lui raconter comment elle avait pu 
venir de si loin, ce qui lui était arrivé; il fit 
à son tour une petite narration de ce qui le 
regardait, avec une retenue et des formes 
parfaites ^ sans plaintes , sans irritation. 



Il était plus de cinq heures du soir S 
M. le baron de Damas rentra. Je lui 

m 

soumis ce que j'avais fait ; il me donna la 
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permimon d*«ller dîuer; en 1110 jffmtfir 
vant de rcveoir aussitôt après mon repart 
.IMais, comme dansce moment je paraîstnif 
peu empressé de jouir de ma libarté , ma?* 
dame de DamM voulut bî^o me |^*opo69f 
de raccompagner daiis l'intérieur de ThAr 
^1 pour £»ir€ quclqu?» "vi^tes aui prin'v 
cesses et aux dames de leitr suita. O9 
conçoit qua je ma trouvai trop heureux 
41^'eàh m^eût donné la préférenca. Ma^ 
dame de Dama^ fat la aeiile dameirançaiif 
ji'ayainl; aucune fonction à la cour « qjoi vint 
présenter sealiommagesèlafiiniillemfalei 
Nous allâmes d'abord ches madame ém 
;Saint-Maure , qui.conduwt madame da 
Pâmas chez madipime laDaophine. Je n'eo^ 
trai point dans le salon» où se taron^iit la 
princesse. Madame de Damas en sorâ 
après une assez longue visite ^ et désiras^ 
rendre chez madame la duchesse deBerry. 
Nous trouvâmes son Altesse Royale sur le 
seuil de la porte de son appartement ; 
elle venait de reconduire madame de 
Charette, qui était accourue lui présenter 
^es devoirs , accompagnée de son mari* 
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chei»;5€ 'd^ Berry la pria d'i^olrer i et euit 

la i^Qii 4^ me faire la mkm^ iii?ilat 

tîo^. Il régnait à^m la chambre où aom 

r^ut '^ckdaim »P sissez grai^d d4l» 

ardre, fort naturel ap lnople^t 4' «m ïia-^ 

tm\ départ, Une t^ble ronde qui occupait 

le milieu 4^ la pièce était ccmvertedt 

illiilie o))jet!» dîvetrs, et sur le bord de c^m 

^Mfi i^ tr<^iiviiiit pp6é un $ae d'argent ài^ 

vimé^ Madai&e )t Puchesse, tout en pa^^ 

l^iit à madame de Bamai pour lui deman* 

4^12 deft détails sur 1(^ dilBcultés qa'ellat 

»v4t éprouvées ayant d'arriver à Va* 

logfies, inarqhiHt dans son appartemoiitr 

cUe heurta p9r mégarde ee sac d argent 

^ui hâiliait, et 4n fit tamber quelques pià» 

eei de cinq francs» Je me précipitai poqp 

les ramasser. Son Altesse Royale earelefé^ 

elle-même plusieurs. <c II ne faut pg3 lea 

perdre, dit-elle enriant» nous n'en avons 

> a 

pas trop. Combien croycz-yous, Madama^ 
de Damas, que les bourses réunies de la 
famille royale peuvent former en masse fx» 
Madame de P9ina$ répondit en d^i^ptiani 
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utie somme de plusieurs centaine!) de mille 
francs. Madame la duchesse deBerry sou- 
rit, et dit : « Nous possédons tous ensemble 
quarante mille francs environ » ( i ) .Grande 
fut notre surprise. Cet aveu pénible ne 
changea en rien le tdn agréable de Son 
Altesse Royale :clle parla des événements 
avec vivacité, mais sans amertume. « Je 
voudrais bien savoir, disait-elle, comment' 
on se trouve actuellement à Paris? Et mon 
pauvre Rosni ! J*espère qu'il ne lui ^ arri-^ 
vera pas de malheur! }> Madame de Da-^ 
mas se retira après, une visite d im quart 
d*heure. Je la reconduisis à son logement 
situé à l'extrémité de la ville. Un riche 
habitant de Yalognes, chevalier de Saint^ 
Louis, s'était empressé de lui offrir un 
appartement pour elle et pour son fils 
Alfred. 



(1) En arrivant à Cherbourg, les princes trou- 
vèrent SIX cent mille francs, apportés par M. le 
général Oirardin : le nouveau gouvernement faisait 
au Roi cette avance sur la vente de ses bois ; mais 
il y mit la condition de n'effectuer la remise de ces 
fonds qu'au momenl de Rembarquement, 



J'allai dtner dans une bonne auberge 
totalement envahie ou par des gardes-du* 
corps, ou par des propriétaires des envi- 
TonSf accafirus pour voir la famille royale.* 
J'eus beaucoup de peine à trouver une 
place; enfin/ on mit mon couvert sur une 
petite table occupée par M. Weylér de 
Nayas, sous-intendant de la maison mi* • 
litaire du Roi, le seul du corps des in- 
tcndapts qiii: accompagna partout le Roi; 
il accomplit ses devoirs jusqu'au bout (i); ^ 
il «fut le seul, je le répète, de ce corps des 
intendants militaires qui englobent tout, 
qui dévorent tout , qui embrouillent tout; 
enfin, les doctrinaires del armée. M.Wey* 
1er de Navas était une véritable plante 



-(i) M. le baron de Clarac, intendant de la mai- 
son militaire du Roi et député des Basses-Pyrénées , 
se trouvait dans son département par l'effet des élec- 
tions , an moment de la révolution de i83o. Certes il 
eût fait exception , de même que M. Weyler de Na vas, 
h*'û eût été à Paris; il accourut à la noufellédes évé- 
nements de juillet , vint prendre sa place à la chambre 
des députés, et défendit avec zèle les droits de la 
branehe atuée des Bourbons, 

18 
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«otkfae ponssëe pariiasarddsttid lejardîn 

de Imtcndance militaire; il déploya %m 
s(èle prodi^eux pour les intérêts, Mm-^ 
seùlenieiit des gârdfcîs-d»-corpgy m%is en*' 
eere de tous les offkiers qui avaieiif 
aeconypagné ki famile royale. Ban» k 
edufant dn voyage des princes, il serei»^ 
dit à Paris, et sut exposer si bien la si^ 
iuation pénible des gardes, privés de hi 
4tlde de juillet 9 qu'il obtint dumaréebalf 
Gérard une scMxime assez forte pour ac- 
quitter une partie de l'arriéré. Les soiri^ 
et les peines infinies que prit M. de Wey- 
ler^ stimulé par Famour da deréir, 0e 
peuvent être appréciés que par les millr 
taires qui ont été assez maMieweux pour 
élre mêlés à des commotîi^s politiques. 
Je me rendis chez M. deDamas vers les 
sept heijnres du soir. Des officiers de Jtoutes 
armes remplissaient la chambre qui seltvait 
de salon; la conversation était générale: 
elle avait pour sujet la remise des éten- 
darts des gardes-du-corps, M. le due de 
Bordeaux rectifia les expressions que quel- 
ques personnes prêtaient au Rd, d^ns îe 
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diâcMrs qoâ le Moiiarqoe avait adr«»é h 
k d^putation des compagnies. M. de Bai-- 
bançois, qui remplaçait M. de Damas, 
tbsent poaf'it moment, annonça que 
Vbeure du cotH^er du prince àpprocbaitï 
peu à peu tout ]e monde sfi relira; il ne 
resta que les personnes attachées 3iS. A. R. 
Je m'étftis assis sur un vieux fauteuil da- 
liiassé ; M. le duc de Bordeaux vifttr se 
placer à cheval sur mes genoux poor se 
£>ire balancer; je me pfdfai à cette fàn-' 
taisie , qui me rappelait des jeux que )é 
n'ai pbs rews. Peudant que je tenais )* 
fcune priacf i 
tionnai pour : 
sait de {ake 
tUran^ les h 
prit que ses 
ioterrompties: 

.. à lui donner 

. au moment 4 
la voiture; mi 
lui dis- je, à 
vous rendiez' 
ioume'e am R 



dame la Dàuphine çt'à Mattttncla du- 
chesse' de Bcrry, el je Sois qu'il fallait êlre 
exact Certainement il fallait rêtre, ré-. 
bonditie duc Se' Bordeaux; <^^à6bcd chez 
le Roi, c'était toujours à l'heure fixe ; chez 
ma taote, un oeu avant, et chez maman, 
un peu après. -^ ' 

Je re^aii^bahi en. 
réponse , qui peignait cl 
tnirable le caractètc d 
personnages; l'ènfantn' 
fectation, il y avait en liii trop de naturel. 
Je n'eus garde de commenter ses paroles, 

lit 



ux 
que" hier matin ; mais dérhain , mon 
pauvre enfant, lieos-toi bien, car la mer 
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va te scceugr. — M^sian, M. 4e l^mas 
m'a dit que, pour résister aux secousses > 
il fallait vouloiroe pas être malade, .et riea 
ne m'cmpëchatïi de ne p^ vouloir êlra 
malade. — Je te le. souhaité, Bordeaux, 
nous verrons. — Dons ce^noment. Ma- 
dame .la 'duchesse "de .$crry adressa à 
Mademoiselle, je ne sais pour quel motif, 
quelques motS:Cn.italicn;. la jeune pria- 

■ cesse re'pondit dans la mémc'laague ;. en 
l'cntendaDt, sa mèro fit un geste d'impa- 
tience : « Ma fille, vous ne pouirez.doac 

■ jamais prononceircs mot» M. Baraude 
prenant alors la parole :« Je crois, Ma- 
dame, qu'il y a dans la lan^dK italienne 
plusieursmots fort diE^cilesà prononcer; 
il on exista un bien célèbre, à cause des 
Yépre^. Siciliennes, Ciceri, je crois. — 
GommellA, dites-vous, rep 

Royale , en riant. — M, I 
la toi 

lançc 
[on I 
ment, et je ne fus pas pUis heureux que 
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les mwlfe^. « Voyfltfl, toi , SoMte^ax. — 
Ciecri. — ^ Comiaeiit. -r- Cieeri. — Tu le 
ijifi plus mal que tous ees messieurs. --^ S3i 
bien c*est égsd, dk le feune prince en frap 
pant du piedj c'est un vilain mot. — Oui, 
certes, mon fiS, c'«rt un vilain mot, un 
mot affreux, car.il servk de signal pour 
massacre des Francis. » Madame la du- 
chesse de 6erry pronrâçà cette plirase 
d'une manière solennelle» comme t'aurait 
éài^ Blaneh^ de Çasillle. Eh ! dans quel 
moment^ hop dieu \ 



4 



• Les bellei^ paMies que la duchesse de 
Berry Tenaît'.dc prononcer retentissséRnt 
encore, lorsque M. de Damas aftrka. Les 
deux {princesses se retirèrent chez elles. 
M. de Damas me dit: a Mon cher Mazas, 
je vais vous dire une chose qui vous affli- 
gera sans doute ; nous ne pouvons vous 
emmener : les deux paquebots sont beau- 
coup plus petits que nous ne Favions d'a- 
bord imaginé, de sorte quelaliste<lesper- 



\ 
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juMmes qui doivent «^embarquer a été 4limi- 
nuëe 4e Ja moili^, et vous ayez été cam^ 
^is dan& la «appre^sion, comme a'étaot 

4 

çadpourlespriaficsd'Mne Utilité absolue, i»* 
Je m'en affligeai ; car, ayant déjà feiit le 
WCfiiice, j'avais écrit à mia ÊuniUe que je 
^rnivraif les nobles eulés^. Lé duc de Bor*- 
4leaux témoigna des iégéeteawtc une viva^- 
cité i|ui me dédpmni^agea en partie de wba 
disgrâce. * » 

- CTieure du coucher étant y&nne^ l'oti 
se mita la prière du soir, comme auxTuî* 
leries et comme à Saiist*'Cloud. Le jt^une 
prince la fit à haute vcSx : nous étions ran*^ 
gés à genoux autopr dejhii. Lasimplieîté 
de cette prière, dans un pareil momêot ^ 
aux portes de Teî^ili me toiieba mi^oii?;^p3e 
la plus pi^mpeuse cérémonie : je resseoljê 
une profonde emciion* Le duc de Bor^ 
deaux S0 déshabilla, et alla se coucher 
dans son petit réduit, en disant plusieurs 
fois : M. de Bamàs, Je nev€U3s[ pas 'êbr^t 
nudade $ùr mêP^ vous ^êftfz. M. 4^ Ba^ 
mas m'ordonna de Prévenir 1^ iëndt^dt^ 
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.Je me rctbai et allai passer le reste' de . 
la soirée chez M. le coitite de Trogof. Je 
trourai chez lui plusieurs officiers g^é- 
i;aax, MM. Crossard, de Kintzinger, Grès- 
sot , etc. La conversation était fort ani- 
mée; elle avait pour ol^et la conduite 
tenue, dans les ciipconstances présentes, 
par les hommes de la coun M. de Trogoff, 
avec sa verve pittoresque^foudroyait^en les 
désignantparleurnom, les ptesenncs qu'il 
jugeait ne pouvcMr se dispenser de se U»Or 
ver à Yalognes , soit par leur naissance » 
soil par leur emploi, soit par les bienfaits 
dont ils avaient été comblés. « Je con^ 
çois, disait-il, que Ton n' émigré pas, ' 
mais au moins fallait-il accompagner le 
iQonwque et sa famille jusqu*au vaisseau 
qui iious les ravira demain : l'amertume 
An calice eût ét^ adobcie par ce pieux 
empressement. » Alors tous ces messieurs 
passèrent en revue les hommes de la coiîr,- 
que la prudence avait retenus, à Paris. 
Chaque.nom provoquait un déluge d'épi- 
thètes plus mordantes les unes que les au- 
tres ; enfin on prononça le nom d'un pec- 
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sénaaige fôrt connu. « Ah, re^fr H. de 
TrogofT, il est si plat , si plat qu'une pu- 
naise est relevée en bosse en comparaifloo 
de lui. » Ce singuUer parallèle nous aira- 
cha des rires immodérés : la comparai- 
son était d'autant plus désespérante que 
l'homme dont on.^rlait c'tait fort gros. , 
' J%wrtîs vers dix heures de chez M. de 
Trogoff, 'Ct je pris le chemin d! une .au- 
berge. d^^ -laquelle j'avais pu rac procu- 



. entré, que plusieurs othciers ct gardes- 
durcorps vinrent, au-devant de moi; je 
m'assis avec eux. Il régnait dans cette 



«sôblâéQ ^JH exakatioB extrême, non 
qu'ptte fik causée par f iotempéranee ; ces 
affiêîers nefNreaaient rien, ou à peu prà» % 
«aïs diacon rakoimiiit stsr les éméae* 
ments, et comme j'étais avid^âe détails, 
fè prétais uue grande attendoo ; comme 
tout ce qu'ils ^Msaient se rapportai à* 
t'obfet qui m'oec«^ait le plus , le mcHpdre 
sot devait m'iatâ:-esser. Je sortais d'^iiiè 
naâson où j'avais vu deshoimoes d'uae 
position élevée ; dans ces cafés, je retrou* 
«rais le peuple de la fidélité, si je piiis m'eai^ 
primer ainsi; il fai^sait pleu'foir les sarci^ 
m^ sur les iàbsents de Yalognes , mais en 
tenues &>ft cms ; ce^ mowreme^ais dW 
diîgiMtion s'adoucissaient icef^endaot pir 
le »^i:it de^uelquA traits: jttM#taâte, mr 
iMife m Vioî et aM||tri4cie«i ; lia remise 4«6 
drapeau;^ aVaU ri^wm ^ dnrmc^r dc^4 
les cœurs k» pbw fee^s* ' 

J'eat€9»db rapports «vie seconde Spis 
4ei détails qw stvaiw* tmt m projet apa 
eiitéeijLbé , de c^odMire h &»€ de fi^cdeauK 
i^ SaiH^ur ; on ciita même plusiepis €x$r 
<i^ei» dies gavdçs^diï-coips désignés pa«r 
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escorter le prince ; j'ai conserve le sou- 
venir de deux noms : celui de M. de 
Courbon et celui de M. de Naylies ; au 
reste , personne ne disait comment l'exé- 
cuUon de ce projet avait manqué'. Un of- 
ficier l'aconta qu'un autre parti fut pro- 
pose au Roi avant son départ pour Ram- 
bouillet; M. 
renci, amba: 
le port de < 
ces virent le 
vementdesP 
barquer , il 
ses pas , et i 
la retraite 
rait le triom 

guisa et parvint à gagner Trianon dans 
la journée du samedi; il proposa auRoide 
conduire àParisla duchesse deBerryetson 
fils, mais seul, dans escoite et sans gar- 
des; le Roi s'y refusa, malgré les vives 
sollicitations de M. de Laval, que ma- 
dame la duchesse de Bcrry elle-même ap- 
puyait : le Roi agit prudemment. Dans ce 
moment d'effervescence , les Parisiens 
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eussent écrasé de pavés Fenfant royal , sa 
mcre et leur noble canducteur. M. de 
Laval disait que c'eût été d un bel effet 
que d* voir un Montmorenci ramener le 
duc de Bordeaux dans la capitale de la 
France. Sans doute ce spectacle aurait 
touché quelques âmes , mais ce rêve bril- 
lant honorait C^elui qui venait de le faire , 
et prouvait que M. de Laval cojanaissait 
l'histoire de sa famille: chose qui n est pas 
commune chez les grands. Il se représen- 
tait le connétable Mathieu de Montmo- 
^ renci , ramenant , d'Orléans à -Paris , le 
jeune Louis IX, quuft rassemblement 
formidable de barons rebelles voulait en- 
lever sur la route ; mais à cette époque 
(12^7), Mathieu de Montmorenci avait 
cinq cents vassaux ou arrière- vassaiHC 
qui tenaient toujours à son service cinq 
ou six mille hommes bardés de fer; au- 
jourd'hui tous les Montmorenci réunis ne 
feraient pas mouvoir un homme; le maîrte 
du plus petit village de France a plus 
d'autorité que les derniers rejetons de 
cette race illustre : les siècles ont marche. 
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Un Montfnoreiici ne paraissait jadis que 
Mvêtu dune cotte d'armes, et la tête 
chargée d'un casque d'acier; maintenant 
il porte le même frac et le même chapeau 
que son valet. 

Pans un autre, groupe, placé à Fextré- 
mité de la ss^lle, je distinguai un garde- 
du- corps d'une làîUe fort élevée, qui 
parlait avec beaucoup de chaleur : ceux 
qui Tentouraient semblaient récouter avec 
^enthousiasme; nous nous approchâmes 
de lui pour grossir le cercle. Ce garde-du- 
corps se trouvait en congé au moment 
dçs événements; il accourut et arriva à 
Paris quelques jours après le départ du 
Roi; il avait rejoint l'escorte à Saint- Lô, 
et pris rjrng dans sa compagnie; il ra- 
contait à ses camarades ce qu'il avait vu 
à Pajris depuis la conclusion des événe- 
ments. Lorsque je m'approchai, il parlait 
de l'héroïque conduite du marquis de 
Latour-Maubourg, jgouverpeur des Inva- 
lides, ancien ministre de la guerre. Ce 
brave général, disait ce garde-du-corps, 
a reçu quatorze sommations pour des* 
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cendre sou drapeau bkHic; il T» co^^erré 
jusqu'au départ du Roi pour Rambamllçt. 
Le Roi suivait avec un télescope le mou* 
yement des pavillons; enfin^ il vit(ous lea 
drapeaux blancs disparaître successive- 
inent des divers monuments;^ on les rem-^ 
plaçait aussitôt par la flanaeme tricolof e } 
un seul restait , celin des Invalides : les 
vétérans de Farmée devaient donner cet 
exemple. Le Roi, pénétré d*admiràtio^ 
pour une telle conduite, éerivil ^u g^n-^. 
Ycrneur une lettre dan» laquelk se trcyft*^ 
vait cette phrase touchante : « Yotre dra^ 
peau seul me console, car il rtslc ^an» 
tache. » M. de Latour - Maubé^urg avait 
recueilli dans Thôtel àeb Invalides lé& 
élèves deTécole d'état-majoçetleurdîgft^ 
commandant , M. le général d'HautpoiA i 
ces jeunes gens montrèrent beaucoup de 
dévouement , et lorsque les insiorg^ d« 
faubourg du Qros - Caillau , joints à des 
masses de Parisiens, eurent foircé ïc^ 
grilles de Tbôtél, les élèves de l'école^ 
d'état-major se groupèrent auto.ur du gou^ 
verneur pour le défendre. Les in&urgé»| 
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irrktfv de' 1» longue r^natante 4» feov^ 
maBdantdes Invalides, pénétrèrent jidsqac 
daMs rintérieur des apparIetn«Dta pfnlr la 
db^cher et le putair de son courage. M. de 
Latour^Maobourg, se Irainant pe'nible-' 
ment sur la sente jambe que les bonleU 
russes Idï avaient Iaissée,Tiiftaii^vanl des 
fatdïourienst et, comme un nouveau Co- 
ligid, les retint par sa noble assurance , 



q;uei'0[H:ouYe, cest de n'avoir pu lui t 
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fournir en plus grande quantité.— Allons, 
ajoutèrent ces chefs populaires, vous êtes 
pardonnable puisque vous n'ayes^ pas tiré ' 
sur les Parisîtens. — Certes, je Peiisse fait si 
j'en avais reçu Tordre du RpJL. M. de Latour- 
Maubourg se retira immédiatement après 
que la^force matérielle eut placé le dra-* 
peau tricolore sur le dôme; il cessa ses 
fonctions et quitta Thôtel des Invalides. 

Le récit du garde-du-c6rps transporta ' 
d'enthousiasme tous les auditeurs .- les' 
belles actions sont toujours fort biçn ap- 
préciées par les masses: Personne n*ignbre 
que M. de Latour- Maubourg abandonna 
cinquante mille fraiics de traitement, 
quoiqu'il ne fût pas rifche, pour rester 
fidèle à ses serments. L'on sait aussi qu il 
se conduisità la chambre des pairs comme 
à rhô tel des Invalides. 

Au reste, M. deLatour-M aubourgne fut 
pas le seul qui garda quelque temps son 
drapeau. Quoique prise au dépoiarva , 
Tarmée n'offrit pas de ces défections no- 
tables qui impriment à l'honneur national 
des taches ineffaçables. M. le général Des^ 
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pioois conserva son drapeau blanc plu- 
sieurs jours à Nantes; M- Donnadieu agit 
de même à Tours;, M. le général Partou- 
Qeàus le conserva à Marseille jusqu'au 
7août;1VI.Petit}ean, au fort de Lemalgue, 
jusqu'au g; M- de Saiot-Bclin, colonel du 
S' de cuirassiers [ le régiment dont le duc 
' de Bordeaux portait l'uniforme), se dé- 
fendit long-temps à Lille dans ses caser- 
nes, ne voulant pas quitter son étendard. 
M. de Bruc , chef d'escadron au 4* de 
chasseurs, en fit autant à Verdun. Cet of- 
ficisr supérieur, aussi détermine que fi- 
dèle , s'enferma dans ses quartiers avec 
deux escadrons, et conserva pendant plu- 
porte le drapeau blanc, 
pulation soulevée. M. de 
oidnel du 4' <^c chas- 
irville, colonel des cbas- 
rs, brisèrent leur épée. 
[usicurs ofîiciersse con- 
duisirent avec fermeté. Je citerai, parmi 
ceux que je connais, M.Duplessis-Fascau, 
parent de M. le vicomte de Chateau- 
briand , capitaine de vaisseau , qui donna 
»9 



sa démwioB ÎBiBiédiàteaieiffc après ; et 
Àf . de Flotte , petit-neveu de Famiral de 
Suffire!»; M. de Flotte était en mer lorsqmi 
l'ordre fut porté à sofi bâtioieiit d'arboret 
les couleurs tricolores. Il se démit sur-ie-* 
diamp de son emploi , et ne coitsentit à 
aider de ses lumières le cofUmandant , 
dans la conduite du yaisseaii , qu'à eon^ 
diticm que le drapeau tricolm^ ne serait 
pas hissé tant que M. de Flotte serait à 
bord. 

Le récit des belles acttoas de M. de Lsk-^ 
tour-MaiibouFg f ut suiyi d' no autre moins; 
agréable; la mort tragique d'un garde-» 
du-corps était devenu le sujet d'une no9« 
TcUe conversation. Ce militaire , nomme 
PichcMi, le plus ancien de la compagnie 
de Luiiembourg , se Isussa tellement frap*> 
per de la gravité des événements de juillet, 
qi|e son moral s'en affecta au point qu il 
■ mit dans sa conduite ime certaine fai- 
blesse. Cependant il suivit jusqu'à Ram^ 
bouillet; s'imaginant que ses camaradtfi 
le voyaient d'un mauvais oeil , il se crut 
déshonoré pour toujours , et se brâk là 
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cenrelle. Il fu^ enterré à Rambouillet ; l§s 
gardes de sa compagnie, sensibles à son 
malheur, accompagnèrenttous le convoi.' 
Ayant quitté .ces braves jeunes gens, je 
regagnai mon gîte. Pour clore le i^ëcit des 
événements d'une^ journée aus^r remar- 
quable que celle du i5 ao^, je dirai que 
. dans la soirée nos princes reçurent des 
nouvelles directes du Palais-Royal. M. lo 

maréchal Maison eut connaissance de ce 

- - ■ ■ » 

fait 9 mais les deux autres commissaires 
rignororent entièrement. Il viendra sjins 
doute un temps oii , dans l'intérêt de la 
vérité historique, il sera permis delcver le. 
voile qui couvre encore le drame de i83o. 
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LEMBARQUÉÎkfENT. 



(16 AOUT.) 



Je sortis^ de mon sfuberge le i6 au ma- 
tin, avant six heures; je trouvai déjà beau- 
coup de monde dans leç rues , et ,. quoique 
ce fût un jour ouvrable, fort ixniportant 
pour les habitants de la camp^ig^e, les 
Villageois avaient abandonné leurs tra- 
vaux pour border le chemin par où la 
famille royale devait passer. Le visage de 
ces braves gens respirait un air dlntâ:ét 
et même d*a(fliction ; ils avaient conservé 
leurs habits du dimanche. ' 

Je montai chez M. de Damas ; je trou-^ 
vai le duc de Bordeaux levé. Il venait de 
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commencer sa prière lorsque j'ouvris la 
porte. Le pauvre eu&at biiitait, car il 
n'avait pas assez dormi. J'avais maintes 
fois assisté aux prières du prince ^ux Tui- 
leries ou à Saint-Qoud , mais jamais je ne 
mis autant de ferveur à joindre mes vœus 
à ceux des personnes qui assistaient à ces 
pieux exercices : que mon âme était émue 
en voyant le jeuae Henri priant Dieu'pour 
la dernière fois sur le sol de sa patrie. La 
pri^e finissait lorsque un officier des 
gardes-'du-corps vint annoncer au baron 
de Damas que le Roi désirait' av^r au- 
près de lui le due de Bordeaux pour qu il 
asfiistift à la prësentatioa du coips de la 
gendarmnie des chasses qui allait avoilr 
lieu. M. de Damas prit par la main soq 
élève, et je Iç ««vis avec M. de Maupas , 
M. Lavilatte et M. de Barande. 

Le corps de la fendarmerie d'élite peé^ 
âcntait 4 ^alognes un effectif de ceftt 
Mtxatit^ âix-§ept gendarmes^ <(|ttwanft&^ 
trois sous-of fiei^EV et ïiuit officten; ic co- 
lovel Iiandffé, le capitaine de Oonaèns, 
hê lieutenants de RaiMogne, deMaif^at ^ 
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4'Esbxîmont, éê la <iarde, Bidon, »fes- 
pàrto^ €t Tadjudant Thierry; des iipm- 
m€$ eâ coagë, 4«8 détachements dissémi- 
nes dans les résidences royales, étaient 
venus joindre à rai^rche forcée. La gen- 
darmerie dMlite, con|tamment chargée 
de l'amère garde pendant les marches^ 
jpivouaquait la nuit autour du quartier 
coyal. Le Eoi,' voulant donner à ce cotp$ 
un témoi^age de ssttî«ÊK:tioQ., ordonna 
au colonel Dandr<é de lui présenter non* 
seulement tous les officiers, mais 4encore 
tous les sous tvOfficiers , dont la réunion 
forma, dans les^appart^nents * un cercle 
de soixante vieux militaires; leum^asques 
* à haute crinière i^ liesaient encore f>arat* 
ta^ |>kis grands. Mefrouvjknt denrière ceUe 
ligne courbe de colosses , je ne pus 
voir la scène aussi bi^n que je Faurafe 
/désiré. 

Le Roi, monsieur le Daup^hin, madame 
la Dauphinè , madame ia duchesse de 
Berry , le duc de Bordeaux, se^cèrent au 
milieu du^cerclç ; il jE^y manquait que Méh 
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tin pow une personne de son âge. Le Roi 
leur dit ; «J'ai voulu vous voir, mes amis, 
je suis reconnaissant de votre dévoûment 
vous avez accompli jusqu'à la fin et fidèle- 
ment un bien pénible service. » Ayant pro- 
nonce ces mots , le Roi daigna prendre la 
main de chacua de ses iidèles soldats sans 
en excepter un seul; tous pressèrent âVec ' 
une vive ëmotion cette main royale, etbeal^ 
coup y déposèrent des larmes. L'un des 
sous-officiers qm paraissait le, plus tou- 
ché était le maréchal-des-logis Cleret, vé- 
téran de l'empire ; il assista aux adieux de 
Nsqpoléon' à Fontainebleau et suivit le - 
^nd homme à l'île d'Ëlbe. Sa fidélité à* 
ses maîtres lui servait bien d'illustration ;' 
quelles réflexions ne devait^il pas faire en 
lui-même en rapprochant les deux im- 
menses événements dont le sort le ren- 
dait témoin oculaire ! Dans sa retraite, 
Qeret pourra dire à ses enfants si les Irô*- 
nés sont fragiles. 

Immédiatement après la réception de 
la gendarmerie d'élite , M. le duc de Bor- 
deaux^ son gouverneur etlds personnes 



de sa suite rentrèrent dans l'appartement 
du jeune prince. A peine y étions-nous ar- 
rivés , que toute la famille royale vint s'y 
réunir ; c'est dans ce moment que je pus à 
loisir considérc^ces augustes personnages. 
Comme la veille, le Roi portait un Irac bleu 
avec des boutons de métal e?t sans plaque ni 
rid>ans; un soin parfait régnait datis toute 
sa mise et ce nouveau costume, pour lui le 
costume de l'exil, le rajeunissait d'une ma- 
nière sensible. M. le Dauphin portait un 
frac noir-avec un bout de ruban rouge; il 
s'habillait fréquemment ainl^', surtout* 
dans ses promenades avec madame la 
Dauphine. La robe de madame la duchesse, 
de Berry était couleur nankin, faite en 
Amazone;Son Altesseroyale l'avait choisie 
ainsi, sans doute pqur monter à cheval 
si les circonstances le domandaient. Ma- 
dame la Daiq)hine portait une robe soie 
' et coton, couleur avénturine,' avec un 
petit chapeau de couleur brune. 

M. de Walsh a dit éloquemment dans 
son itinéraire de Cherbourg que le Roi 
avait un profond chagrin, mais non pas 
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des remm^s; fajoaterai qœ Ja teinte lie 
4iMBffin répandue stir le ^dsage de Tau^ 
f «file rieiliard se trouvait jeffacée par xai 
cakne iodéfinissablc ; ce m'était pas cette 
assuraRce affectée au ^toj^u de laquelle 
les parrentis <jitfcfaent 'i déguiser ieiir 
«««poâr, lor»,«..<l« r«« ^««.«t 
ies atteindre a« faîte de la fortune. On 
Toyait dans les yeux et dans tous les traits 

de Charles X une résignation que le lau- . 
gage hiimain ne peut rendre ; Thomme 
n'était plus sur la terre, il était là-haujt ; jb 
plaindre eût été l'outrager. La même ex- 
pression respirait dans le visage de ma-^ 
dame la Dauphine, mais dWjton plus se- 
vère« comme chez une personne plus fkr 
ç<Mmée ^u «i.aJlieur. 

MadaiM la d^ichesse de Berry différait 
de sabelle soem^^ar la yhzfité de ses mou- 
veme&ts. Oii voyait ^e ie désir d'af&our 
ter les périis la dévouait; au reste, je n'o- 
sais pas regarder ces 4eyx fraames , ,doni 
tunelaissmùm France les oenA-es^e MA 
père et^ sa m^ej t^ufre, tes rester éh 



U me seiBiblait qiie j'aurais lu quel<{<ii$ m-* 
fcurtuoe dans chaciia de lour$ )rai|s> 

Le Koi fCt le Dauphin âîsaâcBt ati 4i^ 
de Bor4ead : « £h Inasi^ c^^u Mcq 4e- 
cidé à Hc p^ être i9sialade 3ur œer P^Yon^ 
verrez, Imm papa, que je ine tiendrai 
bien. Layilatie m'a dît eoimue&t il fallail; 
faire {2). »i ai en le bonheur de TOirpfci- 
aîew» fois à Valogaes la famiUe royale , 
^tréuiiie /«oit divisée ; jamais je n'ai ea- 
tc|Mlu sortie 4e la bouche des piiiicfs iiu^ 
parole ^ #eutît Tainertuine $ ou qui eât 
trdt au due d'Oriéans : seulemeat, le di- 
manche , pendant que MademoùieUe dé- 
jeunait tktt. êon frère , en pri&ence d'ua 
très -petit nombre de personnes dèrrâté- 
ri^ur, cette |^9ce36e, len entcndantwade* 
mokeUe V^acbon ncmiter commeot M. k 



(i) M. Wi^ch. Itinéraire diCherhourg* 
(a) fiélM [Je pftttTre «nÊizit souffrît ibeafiipnp <» 
lïMjr^ malgré son énergie et les petits soins pris a 
l'avance; heureusement que la traversée fut de 
courte durée. 
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duc de Chartres s'était conduit vis-à-vis 
madame la Dauphine , dit trcs-viveiricnt : 
c< C'est égal, c'est égal, je n'aime plus 
maintenant mon cousin de Chartres , je ne 
Taimc plus, » disait-elle , ea firappant le 
parquet de son pied divin.' A^u reste , peut- 
être n'eût-elle pas prononcé ces mois en 
présence de ses augustes parents. 

Quelques instants après« nous entendît 
mes passer dans la rue un détachement 
de gardes-de-chasses qui prenait la route 
de Cherbourg , où ils devaient précéder Je 
cortège royal* et occuper les aventïes du 
port. L'heure du départ approchait ; les 
princes nous quittèrent jpour rentrer cha- 
cun chez eux, et veiller aux derniers^ pré- 
paratifs. 

A peine la famille royale fut-elle sortie 
de rappaitemcnt du duc de Bordeaux, 
qu'une foule de gardes-du»c(Jrps seppéscn- 
ta : on venait de distribuer à chacun d'eux 
un exemplaire de l'ordre du jour dotiné 
la veille par le Roi. Ces braves militaires 
accouraient pourobtenir du jcuneprincc la 
faveur de mettre sa signature sur cet or- 



m* 
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dn àa ]om. Le-dac de Bordeaux se fît on. 

plaisir de satisfaii'e leurs désirs. 11 s'e'tablit 
à la table que j'avftis occupée toute la jour- 
née préci^dente; il écrivit son nom et la 
date du jour dans le coin de chaque exem- 
plaire qu'on lui présentait. Comme il te- 
nait à ce que sa sigu^Uire fût bien faite , 
il s'appliquait en sortant sa petite langue, 
comme font habituellement les enfants et 
niéme beaucoup de grandes personnes. Je 
\is beaucoup de ces gardcs-du-corps, sur- 
tout les plus jeunes , sangloter pendant 
que le prince inscrivait son nom sur leur 
ordre du jour. La majeure partie d'entre 
eux ne put jouir de cette fa^^eur, attendu 
que dans plusieurs compagi 
chemenis bivouaques sur les 
extérieures se trouvaient for 
l'hôtel du Menildot, et que 
venu de monter à cheval, 1 
se réunissaient : ils passère 
temps après, sous les fenétn 
tement. Quelle cavalerie ! < 
n'aurait-clie pas fournie en re 
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Moire les ennemis de la Fraiiee f quels 
Carrés n^aurait^el le pas ent&ncés f 

Vers lesiieuf heureaéuiBatm^ M. d« 

Layillate, M. de Maupa^et M. deBarbao- 

çois einmenèrent le duc de Bordeaux,. 

et lé conduisirent chez le Roi; toute la 

famille royale devait en partir pour monter 

en voiture. M. de Damas dit aux deux sous* 

goutemeurs qu il allait rester quelques 

minutes avec sa mërc et son frère ; il me 

retint, ayant quelques derniers ordres à me 

donner. Je fus témoin des adieux quMl fit 

â sa mère , et je puaj me convaincre que 

les hommes froids $ont aussi chaleureux, 

aussi expansils dans les moments soleil» 

oelscpie les hommes bouillants. M. d|^Da« 

maè me eondmsil d^ms eet amèrp cabinet 

au fond duquel couchait le due de Bor^ 

deaux; il me remit un billet de cinq cents 

francs ; il m'indiqua l'emploi que je de* 

vais en faire àP^ris ; c'était pour de bon* 

nés oeuvres : il se cachait de sa mer ect de 

son frère, tant il mettait de pudeur dans 

ses bienfaits. Avec ses habitudes austères?, 

M, de Bamiàs ne cessait d'avoir des en- 
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tr«iU€s po^HT les mâlheureuï. Qdel 
lue! Lorsque Ton entend prononcer sott 
nom, il faut 6ter $oa chapeau. 

Enfrm BOUS» deOu» séparâmes; il me sef|f i 
datas ste bras ave^ une e:^iressîon quii|^ 
fit VQoir kâ larimf». 



' '' 'T" 1 I » I II "■ 
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Gomme les disposidûos étaient prisée 
pour ipie le Roi, en arriyant à Cherbourg^ 
»>mb«rqnât si^r^le-^chantp sms rester use 
mimile k terre« il lallail que Us adieux 
sa fissent à T^logftes; les princes em* 
ploy^ent ces dcsrmers^Iossîcs à recetoirles 
personnes iolîmes qui aéraient les accom- 
pagner jusqu'à Cherbourg, sans cependant 
s'exi^an^ïer arec eux. Alors chacun $ê 
pit'sentfr iodiiridiieUeinent; maîs^ commf 
l'enipreasemeint redpidâait, il y eut en- 
combrment dans les appartements^ ce 
^i retarda k départ d'une hdure énviroik 
Je mcoitai comme les autres, pour saisir 
un mei^ un signe, un regard des princM»^ 
mais il me fut impossible d^ p«rc» h^ 
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foule ; de desespoir je fus me poster isur 
le perron , de manière à bien voir la 
ï le moment approchai^ plus ' 
battait aTe.c violence : uti long 
>nnait le vestibule du re7.-4«- 
Sclain^ par. de hautes fenêtres 
r la cour, et dçus gfaades por- 
:s s'ouvraient sur le peovn, au 
i viq^ se 
cette -voi- 
as lequel 
i" monter " 
(lille royal 
Ce mo- 
Frqyce , 
faire bon-' 
it-il dans 
cence qùî 
à la dîffé- 
Tions aux 
irope n'a- 
:s cbmpa- 
; ; cet ap- 
is la tem- 
. , ée par la 
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r^utc, dtait Fombre de ce qa*ellé avait 
été; elle me fit TefFet d*un char fuilèbre, 
Xes chevaux, jadis écumant d'impatience, 
avaient |>erdu leur brlllsrnte allure; aucun 
'de ces élégants' ornements, couleur de 
feu et d*azûr, ne chargeaient ni leur tête, 
ni leur crinière; on aurait cru qu ils cqm- 
. prenaient le triste ^flice qu'ils allaj^ent • 
« 'remplir en déposant le Monarque sur les - 
confins de la terre de France. Le cocher, 
revctu d'habits bourgeois assez mal en 
oi^dçe, la tête chargée dun chapeau rond 
fort délabré, me parut dans une profonde 
afflictioii; il ressentait sans doute un vif 
• chagrin de se séparer a aussi bons. maî- 
tres. Trois autrq^ voitures venaient à la 
file : çdle de Madame la Dauphine , celle 
de liladame la duchesse de Berry et celle 
des enfants de France. Je n'aperçus point 
ces Iburds fourgons pleins d'argent, dont 
-^ les journaux de l'époque parlèrent avec 
tant d'importance. Les gazetiers suppo- 
saient ce qui Ictrr paraissait probable sui- 
vant les règles ordinaires : comment ne 
pas croire que des princes qui, eurent à 

. ' . "20 ' 
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llgor disposition pendant quinze ans la 
fortuné de la France, n^emmenaicnt pas 
des chariots reinplis d^or (i). Ils connais- • 
saieht mieux que personne cependant ' 
l'emploi que les Bourbons faisaient des 
miUiohs de la liste civile; ils savaient fort 
bien que la plus douce jouissance de nos 
princes^ fut de jeter leur argent aux pau- 
vret, au peuple et aux artistes. 

A côté du perro% je vis plusieurs che- 
tàux de sellé tenus par des domestiques; 
M. lie maréchal Marmont en prit un gris, 
à3SÇ2 beau; il le monta. Le faiarcchal por- . 
tait im uniforme sans broderie, sans pla- 



(i) Pai entendu, des homiàes considérables, dés 
hommes politiques ^ dire , au milieu des reproches 
amers qu'ils adressaient aux Bourbons: « Au reste, 
que peot*on attendis de gens qui n*ont pas ça Tes- 
^r!t d'amasser dans quinze ans de règne, assez d*ar- 
jgertt pour exister hors de France danà une grande 
opulence. » Il faut vivre au milieu ïd'un siècle aussi 
particulier que le nôtre pour ouïr des récriminations 
d'une pareille nature ; on n'adressera pas ces repro- 
ches à la famille Bonaparte : elle a eu beaucoup plus 
d* esprit. 
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^e *, les plàmes blanches de son ctiapcaû 
seules 1c distinguaient ; iî avait la figure 
lë^rement altérée. Le bruit cotîraît dç- 
pxxis la veille, qne les gens réunis àCher-** 
bourg avaient formé îe projet de l'îiistliter, 
d'exercer contre lui d«s violences; et sait- 
on jusqà*où peut se porter l'effervescence 
populaire ! Le Roi avait offert au ma- 
réchal une place dans unie des4rois voi- 
tures; le duc de Ragiise refusa, quoiqtill 
coràpiit fort bien le danger de sa po^^ 
tîon. Quelques instants après, j*entehdià 
descendre le triste cortège, je t-ehirhi danà 
lie corridor et fapérÇus le Roi : il tenait 
de trouver au pied du grand escalier 
M. du Menî^piot, le propriétaire de ThôteT^ 
ce Ha, Monsieur, lui disait -il, je vous 
cherche depuis si long -temps! « Il lui 
adressa des remercîmetits pour Thospi- 
talité qu'il th avait réçiic; j'étais trop 
éloigné pout entendre ses paroles. M. di4 
Menildot (i) recevait ces .remet^cîrbènts 

' • * * - - . 

(i) st. du Menîldot me parut être un hoiiime âé 
quarante et qnelijnes tnitéès. ' 
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avec UDC vive ëmotion; le Roi lui Serraîl 
affectueusement les deux mains. , 
Le Roi et sa famille parurent enfin <ur 
. le perron; je me blottis dans l'angle de la 
r port;, bien décidé à ne point quitter cette 
place, de sorte c 1; il 

n'airêta au moin; rant 

sa voiture avadi re- 

cevoir ce^ dcrn our 

de l'hôtel était ci : les 

ienélres , les toit mes 

de tout âge et de tout sexe; la grille, obs- 
truée par des masses de villageois, ne pou- 
vait s'ouvrir; le Roi avait prit l'attitude 
d'une, personne qui va faire une allocu- 
tion, m'ais il ne prononça pas un mot; il 
contemplait tous ces fidèles qui le dévo- 
raient des yeux; il semblait dire : Fran- 
3 çftis, moi et les miens , nous avons fait 
tous nos efforts pour vous rendre peureux, 
je souhaite qu'un autre s'acquitte de cette 
tâche miicux que moi. 

Une émotion extraordinaire que je n'a- 
yais jamais 'ressentie Verapara' de mes 
:scns ; je saisis brusquement la inain' du 
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Monarque (i) et k baisai avec transporf; 
au même instant, une foule de personnes 
s'érancèrent sur le perron pour presser 

• toutes ces mains augustes ; il y eut confu- 
sion. La famille royale se trouvait eriycr 
loppée de manière à ne pouvoir bouger ; 
les princes et les princesses étaient aussi 
émus que nous. Je conside'rai le noble 
visage de Madame la Dauphine^ et je, vis 
rouler de grosses larmes dans ces yeux 
qui en avaient âéjà tant versé. 

Madame la duchesse de Berry s'ap- 
puyait sur le bras de M. de Brissae, véri- 
table cheçaUer d honneur^ chez qui lé dfé-^^; 
voûment est une religion. 

Malgré la présence d'un millier dje 
spectateurs , il régnait dans ce moment 
solennel un^^silcncc profond ; mais ce 

silence était brûlant , les sangloU par- 

— \ — \ : — t : _,. .._ 

(i) Cette mafn royale que je venais d'embraser 
ayi'c transport ne s*éfait jamais ouverte pour ré- 
pandre des grâces sur ma personne; elle ne n|^n 

* était pas mojns chère. Certes, les princes seraient bien 

malheureux si on ne les aimait qu'en raison des bien-,, 
faits directs qu'on en reçoit. On doit révérer le Rot 
comme père de la patrie. ^ 



M 
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laient a3fe% : je suis sûr que si une «cmIc 
voix eûl cric P^içe le Jtoi/ il en eût ré- 
sulte une. explosion cpouvanUblc cPac* 
clamatipns dont Yalogneà n'aurs^it jamais 
yu UA second exemple : maïs Vinstioct 
français, cet ins^PCt si délicat fit com- 
prendre que de telles ^lanifestations n'au- 
raiç^t servi qu à rendre plus difficile 
la position de la famille royale , en four- 
pissant aux gens exaltes de Cherbourg un 
prétexte; de plus aux outragea qu'ils lui 
préparaient 

La voiture du Roi se mit en mouvement, 
et fut suivie de celles des princes. Il fallut 
du temps pour écarter la masse compacte 
des villageois qui bouchait la porte de 
VhôteL M. de Damas me fit de sa voiture 
un signe d'adieu en passant j^evant le per- 
ron : j'en éprouvai un serrement de coeur 
bien pénible. ♦ 

Le cortège sortit de Valognes assez len- 
tement (dix heures du matin) , toute la po* 
pulation de cette bonne ville se trouva sur 
son passag|e. Les garde»-du-cdrps mar- 
chaient par quatre; la yoilure du Roi, dans 



laquelle ctaîpnt montes M. le Paup^b et 
M. le duc de l^ordeaux, se trouvait placée 
entre deux sections : M. le duc de Luxem- 
bourg, M. le prince de Croï, ûix lieutenant 
des gardes ; et M. le cçloncl Dandré garr- 
daient les portières. Les coqipagnies des 
gardes-du- corps marchant suivant le nu- 
méro d'ordre, celle de Croï tenait la tête de 
la colonne et celle de Ldxcmbpurg formait 
la gauche. Un détacheipent de gendarmes 
d'ëlite éclairait la route, et le reste des 
lieux cscadrons'faisait Tarrièfe-garde. J'ai 
déjà dit, je crois, que le colonel Dandré 
avait envoyé dans la nuit un dét^chemeqt 
pour occuper les avenues du port. Les 
deux voitures des cpmmissaires, conduites 
. par la poste, ne march^ien^ jamais dana la 
v^ colonne, ordinairement elles la précé- 
daienti escortées par trois gendarmes c|'ë- 
lite placés sur le siégç. Depuis Saint*Lô, 
M. de la Pommeraye, députe de C^ep , 
s'était joint aux trois commissaires venus 
de Paris. Le maréchal Marmonl se tenait 
au milieu d'un groupe d'officier» supé- 
rieurs de toutes armes. 
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Aucun incident remarquable n*eut lieu 
dans le trajet de Valognes à Cherbourg : 
les villageois, accourus de rintérieur des 
terres, bordaient la route, et ôtaicnt leur 
chapeau fort respettueusement en aperce- • 
vant les voitures de la famille royale. La 
pensée qui occupait le plus les hal>itants 
de Cherbourg, en songeant au spectacle 
que rembarquement du Roi allait leur of- 
frir, c'était de voir bien distinctement le 
visage du duc de Bordeaux. En voici le 
motif: - "* ' 

Ces étrangers, ces reptiles anglais, Oogt 
TafiQuence considérable surprenait les 
bourgeois de cette ville, avaient pris pout . 
principal texte des . diatribes infernales 
qu'ils vomissaient contre les Bourbons, la " . 
prétendue bâtardise du duc de Bordeaux. 
Us donnaient à cet égard des détails dont 
la perfidie ébranlait quelles esprit, et 
surprenail^méme ceux qui n'y ajoutaient- 
pas foi ; dp sorte que chacun-désirait s'as- 
surer de ses propres y/eux jusqu'à quel 
point lès traits de l'enfant déftientaient ces 
atroces calomnies. Le mal-io même de c^ 
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lundi , avaat rarrivéë du cortése , les ca- 
fés retentissaient du 'cri de ceÂtf phrase : 
dans quelques heures nous allons voir le 
petit bâtard. On aurait pu leur répondre 
ce joli mot : Sans doute c'est un bâtard, 
- car il est V enfant de tout le monde. L 'hou*» 

.4» 

neur de ce mot charmant appartient à 
raadanie.de Ladevèze ( i), Tune des femmes 
les plus^ agréables et les plus spirituelles 
de toute la Pf ovcnce. 

La tête de l'a colonïie des gardçs-du- 
corps entra dans Cherbourg vers une heure 
après midi ; elle côtoya le quai, qui est fctt 
ïBng. Il faut près de trois quarts d'heure 
pour aHer de la barrière de la ville an pprt 
en suivant la mer; on laisse lif^ cité sur la 
gauche. Pendant ce trajet, la foule qui \)Qér 
dait le chemin ne lit aucune démpnstra-t 
lion hostile: la garde nationale avait stjf^-^ 
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(i) l^ladame la comtesse 4e Ladevèze^ veuve d*un 
capitaine de vaisseau , a eu sa part des faveurs du 
juste-milieu; ou a fait chez elle, dans sa maison de 
campagne de la Busine, une visite domiciliaire foct 
bévère et sans résultats. 

Il 
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pléé aux habits d'uniforme dont eHe maïf r 
quait par un grar^d luif:e de rubans trico- 
lores. On entendit quelques cris fort isolés 
de à bas la cocarde blanche. De loin en 
loin se trouvaient ranges en bataille des 
détacl^ements du 64'' de ligne (commandé 
par M. Saint^Âubanet) ; les soldats pré- ., 
tentèrent les armes lorsque Içs princes 
passèrent : c* étaient les premiersnonneur$ 
militaires rendus par 1^ troupe de ligiie 
depuis Rambouillet. Les ofiiciers du 64* 
baissèrent leur épée en mettant la pointe 
à terre (sigQe de deuil}. 

Les habitant^ de Cherbourg se pres- 
saient sur le passage de la famille royale; 
chacun cherchait surtout à voir le duc de' 
Bordeau}^, par le motif ci-dessus indiqué. 
Certes , si l'on- avait arrangé Içs choses 
avec intention, l'épreuve n'eût pas ét^ 
plus complète* Les deux enfants de France 
occupaient leur place dans la voiture du 
Roi, et .ils se tenaient à la portière pour 
satisfaire une curiosité bien naturelle ^ 
leur âge. Ces deux petites têtes, placées à 
côté Tune de Tautrc, comme dans un ca- 
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dire, odGrMcut uneresscmblaaee remarqua^- 
blç par la coupe du visage, le teint ^e la 
peau et rensêmble des traits. Q^tc i4entit^ 
frappa singalièrçmentles habitants de Chej^^ 
bourg; j'en aï vu quelques-nos , depuis 
cette époque, qui me dirent : « Cette par- 
ticularité due au simple hasard fit uneffe^ 
prodigieux sur notre population, » 



JEa se rendant au port^ le cortège fut 
obligé de pa4»sêr à cinquante pas duii pe- 
tit obélisque élevé en mémoire du débar- 
quement du duc de Bcrry à Cherbourg en 
1814. Plua les voitures approchaient du 
port militaire^ plus les groupes grosais* 
saieat-jils'y faisait sentir de ff. agitât ion. 
Enfin, arrivées à la grille de fei^qui sépare , 
la villa du port militaix^c^ elles y trouvé»- 
retLt. réunies les popu{aces,^matinées que 
la gendârmei^ie d'élite con^nait avec 
beaucoup xle peine; cependant on par- 
vint à franchir sans accident la grille qu^ 
l'on referma aussitôt ; alors le mouvement 
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«IcTuit plaâ.TÎolent.; cette foule d'hommes 
arrivés à Cherbourg, on ne sait comment, 
tous étrangers à la ville €t mêm€^ à la 
Normandie, redoublement de fureur , feî- 
sant des démonstrations pour forcer la 
barrière qu'on leur opposait; nfais une 
compagnie de grenadiers du 64*"' arrivaau 
pas de diarge, repoussa très-vigoureuse* 
ment tous les mutins, et se plaça en avant 
de la grille. 

Les quatre conqpagnies^des gardescdu*- 
corps se rangèrent eb bataille , faisant ^ce 
à la mer. Les voitures s'arrélèrenf devant 
un petit pont couvert d'étoffe bleue.- les 
princes descendirent. Le roi s'avança 
vers le petit pont; il se retourna avant de 
le passer, fit un salut très-froid à MlVL de 
Scbonen, Odiloni Barrot et .La Pq)(^- 

^.merajc; tnais il invita le maréchal Mai- 
son à le suivre. Le roi entra dans le pa- 
quebot Grea/-^r/if^m/; le Dauphin l^fui- 

/ vit, tenant par la main le duc de Bordeaux. 
Madame de Goqtaut, fort ^ôufiGrante, 
conduisait Mézdemoisellé; Mdidsmo la du- 
chessç de Berry s appuyait sur le bras de 
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M. 'de Cbarctte, et Madame )a Daophine 

sur celui de M. de la Rochejaquelein. Ces* 
dans le malheur que les Vendéens retrou- 
Tcnt leur rang de bataille! Elles fUrent sui- 
vies de M. de Luxembourg, capitaine des 
gardes, qui s'embarquait avec les princes-, 
de M. de Damas, du duc de Raguse , des 
sous-gouverneurs et du précepteur du 
}eune prince. Le second paquebot, nommé 
Chdrles-Cioxol , reçut à son tour Iës 
autres personnes de la suite du Rôi , 
comme M. le duc Armand de Polignac , 
M.Ogherthy, madame de Bouille, M. A\-\ 
fred de D^mas et M. Emmanuel deBrissac. 

' Aussitôt que le Roi fut entré dans le pa- 
t]aebot , il conduisit le maréchal Mai|on, 
dans sa cabine et lui parla en particulier 

' pendant plus d'une demi-heure; le mo- 
ment .vint où il fallut congédier les per- 
sonnes qui ne s'embarquaient point. En 
remontant sur la jetétf, î 

■ Maison dit à haute voix à 
aux officiers généraux qui 
lui ; il Quel beau caractère i 
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là ( en pmrïÀfat du Roi ) j il n'i^dl pais possi- 
ble d'être meilleur et plus dîgne. » 

Au bout d'une heure , le taîsseau 
ayant déployé ses voiles, appareilla M 
ëortit du port , remorqiié par un bateau à 
%'apcttr,vers deux heures et demie d^i soir. 

Les gardes - du - corps restèrent cons-» 
tamment Farme au poing ; ils sortirent du 
port par pelotons, et; lorsqu'ils eurent 
passé la grille , ils rompirent par quatre 
.. pour regagner le themîn de Valognes.La 
multitude, que les gendarmes d^élite et les 
grenadiers du 64* ayaient cplatenue , s'éh 
vengea en poussant les plus horribles to- 
cifératîons contre les gardes-du^corps , 
qui y rqiondireût par le calme le plus 
impassible. Les gendarmes d'élite furent 
ceux que l'on' poursuivit le plus long» 
temps,puisqu ils formaient Tarricre-garde; 
on les harcela chaudement. 

Les gardes - du - corps couchèrent le 
même jour dans là ville de Valogncs, qu'ils 
avaient quittée le matin; ils en repartirent 
le lendemain pour Saint-)ûô , où ils dc'* 
valent être licenciés d'après les ordres du 
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îidûVisatl IttUVetrjemcnt. Hs y arrivèrent,, 
le 18 : MM. les cômmissaiires , qui avaient 
été témoins de là conduite admirable te- 
nue constamment par le corps durant 
sa pénible mission ^ vonlorent lui en té- 
moigner leur satisfaction ; en consér ^ 
quence iU publièrent l'ordre du jour 
suivant : ♦ 



f- 



oRimc nu jobR. 



« MM. les commissaires délégués pouf 
» accompagner Je Roi Charles X et sa 
à. famille jusqu a Cherbourg , éprouvent le 
» besoin , au moment où leur mission 
1^ yienl de se terminer, de tendre témoi- 
» gnagé de la conduite loyale ethonorable' ' 
» que MM. les gardes-du-coips ont tenue 
/" ii dans cette grave circonstance. Appelés 
t> à remplir tin devoir d'honneur et de fi- 
>^ délité , ils ont su parfaitement concilier 
j» les exigences de ce devoir avec le res- 
» pecbdûaûgouvernemenf établi. MM. les 
» commissaires se plaisent à déclarer que 
t> c'est à tfe sentiment de réserve et de con- 
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» venance qu'ils doîyenf en grande partie 
» d'avoir heureusement accompli une 
» misfiion 4oQt Tissue importait tant à 
» rhonneur de la France. ' 

• Fait à Saint-Lô^ le 18 août i83o. » 

Signé, le maréchal marquis M Aisbie^ 

BE SCHONEN, OdILOI^-BarIiOT. 

Malgré ces témoignages |éclatants, les 
gardes-du-corps furent traités par les habi- 
tants de Saint-Lô avec une froideur encore 
plus marquée qu'à leur premier passage ; 
mais un milheur public anivé sur ces en- 
trcfaitcSfleurfoumitroccasiondesevengcr 
noblement de ces rigueurs. Le 2^|^oût, à 
neuf heures du soir, le feil éclata dans ^xï 
quartier éloigné. « Deux cents gardes-du- 
)> corps et leurs ofliciers se précipitent sur- 
» leslteùx. Pendant deux heures on \ts vit 
I» rivaliser avec les plus audacieux panhî 
p les habitants et les militaires du 12° ré- 
» giment dlnfanterie de ligne. Dix gardes 
» sont blessés par la chute des poutres et 
» des toits enflammés; enfin on arrête Tin* 



•: 321 

Incendie/ et trois maisc^s seulement ont' 
3» été la proie des flammes. 

» A rappel du lendemain ^ portant sur 
]» leurs vêtements les tracesde leurs travaux 
^ de la nuit, une souscription est propo-- 
» sée spontanément en faveur des iiicen- 
n diés ; on recueille 2,070 francs : tous 
31. donnent; pour plusieurs c'était le de* 
» nier de la veuve.... Mais un cœur gêné- 
I» reux ne calcule pas. Les autorités s'em* 
» pressèrent de le témoigner par Tordre 
3» du jour suivant » (i). (Vpir les pièces 
, justificatives.)- 

Les sept escadrons de gardes-du-corps 
• présentaient , en y comprenant les officiers 
et maréehaux-dcs-logb , un effectirde huit 
cents et quelques hommes à cheval. Cent 
cavaliers d'équipage avaient suivi, montés 
également ; mais, comme le nombre se 



{i)Rtfliiion du voyage d Cherbourg par un garde- 
du'corps^ pag. 55. 

Cette brochure très-bien faite est attribuée , dans 
le monde fidèle , à M. Des Nay Ifés , lieutenant de la' 
cq/opagnie (\s NoaiUcs. 
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tiwviât insiififeaK^ pour soig«er tmiâ tes 
chevaux , la plupart des gardes et des ma-* 
réiAâu^es-logjb pansèrent les . leivs. 
]>war eeat cinquante gardes ou officierai, 
se pouvaient abatnts, soil pour cause dcf 
nudadie , soil par congé. 

M. |& général Grf^soi, aide«^inajor delà 
garde^ qui avait accompagné le Hoi fk^ . 
qu'à CherlMurg , reçut du nnnistre de là* 
goorre Tordre de procéder au licencie-''' 
meni, en s*a^oig^nt M. Wejler de Nà- 
Y9S. L'opération se fit le plus honorable- 
ment du monde. 

Les gendarmes d'élite ne fbrent point 
licenciés àSaint-Lâ; Ils arrivèrent à Ter-^ 
saiReaeneorps, ofiîckrs et soldats, n'aj^ant 
cessé dose £uire admirer sur^ toute Hroute*" 
par leur admirable discipline; ils furent 
emnite Bcendiés A P^ris. 

Les gardes-du-corps reçurent îndivi- 
duellement des feuilles de route pour 
rentrer dan î leurs foyers et y attendre la 
destination de leur grade : aucun d'eux ne 
donna manière à la moindre plainte. Ce 
corps avait élc fort jalousé depuis sa créa- 
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tt^y èèninie têus lec eë^i priVUdgiéi} 
mais il montra qu'il était digne de set 
i>i4vi)ég65, et que, 641 |ouîssaitda celui 
de fjÊLfàet^ plus partieuliëçeoient que les 
aulreà eorpî, h persaâne du Rd^ il aurait 
su remplir ee d^toir jusqu'à ce que ia terre 
do Crante eût tnanqué $om les pas du 
Meiiarc|jue.> Au rei^ 5 Teni^me pi^ldiqua 
V'tn a bien paye. 

Parmi les vertus plus ou fiioins réelles 
dont les flatteurs de là nation faoçâtse 
lui font hoAneâry il en est une qu'elle 
possède au suprême degré, c^est le «en* 
liment du beauf il est rs^pe qu'une aettoQ 
généreuse, méefiê eil politique, ne sait 
appréeiée à sa juste valeur. Avant la ré^' 
volutian de i83e, Pon.ne parlait des. 
gardes^du^eorps qu*av^ colère, en em- 
ployant des expressions injurieuses; au- 
jourd'hui, OQ Be> pronoi^ce leur noaa 
qu'avec rfspeet, mime parpii lee d«K 
npies classes de la soeiété^ 4Q0t^^ 'as» 
gttl^estla vâq[ta))le expressite des massés/ 
Les gardes^dur^eevpe imt ditMu un siif« 
fvage qin seul |ès valait tous, celui du 
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maréchal Gérard. Yoici en quelle cuv 
' constance : 

Le ministère du Roi Charles X avait 
laissé partir imprudemment, soit en con- 
gé, soii pour lés eaux, une quantité d'ofr 
ficiers de gardes-du- corps, de gardes, 
' d'officiers de la garde et de maréchaux- 
des-logb, ce qui prouve, je le répète» 
que le Roi et ses ministres n'avaient ja- 
mais considéré le coup d'état de juillet 
comme une violation delà constitution; 
parmi les officiers des gardes-du-coips 
en permission pour aller aux eaux \se 
trouvait M. le baron- de Jassaud, lieute- * 
nant-raajor de la compagnie de Croïv^ 
la formation de laquelle il avait concouru 
puissamment : c'était un de ces ofliders 
dont les talents supérieurs en tous genres 
jettent de Téclat sur le corps auquel ibiap- 

partiennent; les eaux de Barçège lui furent 
ordonnées pour le rétablissement de sa 
santé; il apprit aux pieds des Pyrénées 
les événements de Paris. Il partit sisT'^le- 
champ; mais, arçété par des obstacles de 
force majeure, que sa qualité d^ofticicr 
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des gardes-du*corps lui suscitait à chaque 
pas, il arriva dans la capitale lorsque la- 
'famille royale mettait, te pied sur le pa- 
'quebot américain; il s'y rencontra avec 
'un grand nomtv*e 4'autres ofliciers des 
'gardes'-du-corps. accourus de différents 
points^ et comme lui isolés et sans direc- 
tion {i). Il ne trouva qu'un seul moyen 
• de se consoler de sa disgrâce, moyen digne 
d'un vieux soldat, ce fut de se vouer à la dé- 
fense désintérêts de ses compagnons d'ar- 
mes, dont la conduite, qui n*était pas en- 
- core ni bien connue , ni bien appréciée, se 
trouvait alors Tobjct des attaques les plus 
furibondes; sa qualité de lieutenant-major 
le fit désigner parle ministère de la guerre 
pour suivre Fopération du lièenciement ; 
il débattit avec ^chaleur les intérêts des 
gardes de tous les grades, pour assurer 
Texislence militaire de chacun d'eux. Il 
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( I ) Parmi eux setrouvaient M. le vicomte dePontac, 
M. de Nadaîllac^M. deLur Salace, M. de Berthiet, 
tous désespérés aa dernier poiat d'avoir manqué If 
voyage de Gberbourg* 
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fyA %pméi 4aos $t$ demaâdê^ par l«s 
es^ifotQOs des com|^Agnies> M^ Wejflçr de 
^Tds 1« «e^ond^ pour les objets îi&lat^ 
à radœintsbralioil^ QùclCiuéft jours i|^rf4. 
Je nMU^IIal Gérâfd l€ fit tppeler afifi 
de ^IdÉr «Vce toi quelques difiicull^^ 
ëietëes in m^ de lit fmAttoo des ^ades; 
M. de «Riâseud ^e rendît ch^s le iQjetréchaL 
en frac noir. M^ lettlatechal le reçut daifô ^ 
^b sàfcoQ où se ttx>uveiettt réiims eent df- 
4icitec:géoà?*»is ou su^érîteilrsi En laptit*- 
-cevaQl^ Hi le dkMite Gérard M dit d'une 
%oKK élevée : <« M* de J<issa^9 )ê ^i^ flMr- 
«^ de trouver To^aHMi de p^ttMf fa^- 
wfiBSter pd^^beftiMt re^^me pactic^i-- 
Itère qtte les vgardes «du - <of|^ i^'^ieft 
iMpîré^ par h^,fidéUié^ lem tw^iie, dâos ^ 
4^ cireoi^tao^es ^ves^ et l«iir ^idkïâr 
fpaUe diseipUne^ ^ Ces paroles mrA t:OA- 
)i^l«Bie6i; elles iont espâ[%ri|^^ si l$s^r ' 
tinées de notre pauvre pays devenaient 
encore plus amères, tous les liommes 
géliéfteàx fcrÉter^ei^ÊMseMiipévrëa'cit^ 
là patrie. 
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M. de Damas m'avait dcmaadé d ac- 
compagner madame 6a m^re jusqu'à Pâf 
ris. On conçoit que je reçus comnle unp 
faveur une semblable mission. T^ov^j^àxy 
tîmes en poste dans la[ qilèche de madaim^ 
de Damas, le i6 au soir; nous rencrar 
ikrâmes sur notre route tous les ba)>ita^^ 
des caînpagnes profondément ému& df, 
spectacle que leur avait offert taiit 44^ 
|;randeurs déchues. A noire arrivée à K^ 
rentan^ nous trouvâmes devant la l^ortt 
M. le commandanldeBusseloI;, ^i, ayiçfl; 

son ton sévère, m' annonça qu'on -ne fKHir 
vait donner de chevaux avant }e pa&M^ 
^ des comnûssaires qui allaient rev(s^ 4^, 
^ Cherbourg. Je suis^.me dit-il, re^ponsablfi 
de r.cxécuiion de cet ordre. — . Certi^i 
Monsieur, je nlnsistcrais ^int ai J*4ta$f 
3eul, mais j'ai Thonneur d'accompaj^^ 
madame la baronne de Bano^ -^ £#^ 
lafemme de l'ancien ministre dje la gnen^ 
aujourd'hui jgouverneur de notrf j^^c fj|f 
Bordeaux ? — C'est madame sa mère, ré*- 
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pondis- je. — Ceci est difféient ; on ne 
peut rieB refuser à la mère d'un homme 
Comme M. de Damas. 

Mous eûmes doDC des^chevaux; le petit 
retard éprouvé à Carcntan fut le plus 
léger désagrément de notre voyage; nous 
trouvâmes toutes les villes et les bourgs 
de la Normandie dans le plus grand émoi; 
on parlait de M. de Polignaç^ on assurait 
■qu41 voyageait dans la province » en ca- 
lèche avec une dame ( madame Lepele- 
tier Saint-Fargeau ) et des domestiques : 
bientôt notre voiture fixa l'altenlion de tous 
les habitants, puisqu'il^ s'y trouvait une 
dame, un homme et des domestiques; on 
nous arrêtait à chaque rclai, on nous exa- 
minait avec beaucoup de soin. Â Lizieux, 
les choses devinrent trcs-sérieuscs : nous 
arrivâmes dans cette ville vers onze heu- •- 
res du soir; les gardes nationaux entou* 
rèrent la calèche^ en nous présentant le 
bout de leurs bayonnettes ; ils me firent 
descendre dans le corps^ de-garde; je leur 
dis : « Je connais le motif de votre ;sévé- 
rite; mais examinez -moi bien et vou3^ 



verrez que mon visage et tonte ma per- 
sonne sont Tantithèse 4e rinfortimé que 
Too. ckerchez. » ' 

Mes paroles et mon assurance convain* 
quira^t le$ gardes nationaux; on nous 
laissa partir. Madame de Dama^ n'était pas 
très^rai^spree; elle voulait que nous sou- 
pions dans les auberges, et copieusement, 
* quand même nous n'avions pas^faim: 
*< rendez-moi le] sei?vîce de manger, me 
disait^elle, car, sans cela, les aubergistes , 
iront nous dénoncer comme des gens sus- 
pects,-» 

' J'ai remarqué que la'haute noblesse a 
conservé un reste de l'effroi que la révo- 
lution de 178g lui a sijustementinspiré'; à 
la mbiîidre commotion politique , elle croit - ' 
voir promener des têtes portées sur des pi- 
ques; les massacres de septembre et les 
assassinats juridiques de Fouquier Tain- 
ville se représentent sans cesse à son 
imagination alarmée. Que la noblesse se 
rassure ; il est incontestable que les mœurs 
politiques se sont radoucies; la déprava- 
tion a ireimplacé la férocité. En ^3 le sang 
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tfe dtme <]ut.taidbc, mais de tae point: 
quelles obscnralions ciirkusœ ne peiitH)n 
l^û» £iiw sur ces deux ^paqueé difiEërent€$ ! 
JDftas les marnes journées ou i|on prome^ 
naît hi tête 4e madame de Lamballé , où 
Ton d^Yorait son cœur , tous les théâtres 
IfmMSftt dès pastorales ^ Biaise et Badmt^ 
JP^m^a, laPiOé/lmle^ leBemAàpa-* 
iage; au|oiird'hiii où Thoinrear da^^tog 
ot génàaiesûrtouten politique Via scèM 
a'cst occupée que par des cadawes^ de» 
gibets et des assassins. 

Noua arrivâmes enfin # Bam» et feus 
lu boAbeur de d^ser raadan^de Damas 
|i ^MHI hàttli «ans qu'il luif ût arriré le môin^ 
4^ accideol:. J'étais curieux de ibk M. U 
duc d*Orléms dpua la livrée Myak^ je ims 
IV^ipasapefçu depuis le i" juillet i83q 
où ii vint à Saimt^loud rendre visite au 
duc de Bordeaux. Ayant traversé le jardin 
des Tuileries butt joursaprès mon arrivée 
àPam^ je suivais le pont Royal en çom^ 
imgoie de M. le geiieral Seccadeuc, ;fui a 
été. ^i pialtru té ^ar te jMUveau gouverper 
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io^Qt pirut àtt bout du pont» Louis-]^- 
U{^e^ venant daCihatnp^do^Mars avec i»<^ 
j^coite. Ce prince rendait tooB ka sainte, 
et^coçnmeil était en calèche de'coav^fi:^', 
j^t qu^ dès^^asibtrrasdeyoiiuTè Mâirdaient 
samârche^ jepii$le contciiapléf^mcm a&è. 
Sim, Tisuge ftte parM maigri. 1^^ U^ 
-smkâ$îdia Irôoè aktàraient tOQs ^i^traîts , 
etflof^pi'iise «jbécôvrrit pour saluei" ^el-^ 
^w$ perso^nfis qui erisUent m^è iè !SMi\ 
îe 4tisdiigoài Sûr Bon fmiitiiiie mie l^Mlle 
lrè«-s^i^^p^ , produite satis dëiltè pisir «Ai 
^siuife^ii iifttf ttnp^i3i»t. li'd&lleTiie^ fte 
sbngeai bim învoltmli^isaÉeiil à id cV»- 
màme de fèr r&uge de >lk èç SâMiOn- 
«lille. Tc^rs te 4fnà Vollaii»^ ^ i:«iicbi^ai 

râssiisrsi> le fiqgîsmait da doc «tefiordeaiit, 
dent te jttiiae p(riii<;e piEixitaiii Fwi^miHî 
ëam ks ^mis de réciqptioâ* le icifÉAliÉlk^ 
l|L bdte, cQikliaéfe ifae M. de ^la^B^éUm 
fli<»ait teirae à L^te lom ^iss évâketBièMs; 
fé Peu H&chsÀidt lui ^temKfeiitî am eià- 
prassMieal ^ M% lte^«Mi« d«m ^^lUf^ 
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giinehtf aT^tfdUprcuTe de boime volonté. 
Il me répondit que M** sY'tdit conduit 
admirablement : ceci me causa une jçMc 
infinie. Je cède au déHv de publier le trait 
suivant : ' 

La dernière fois que je travaillai avec 
M. dé Damas, à Saint-Cloud, le vendredi 
:23 juillet « je trouvai , en dépouillant les 
dépêches particulièrcsi du doc de Bor- 
deaux , une lettre fort curieuse adressée 
au prince par un lieutenant du 3* de çui- 
radsièrs , en garnison à Lille. Cet officier 
exposait qu'il avait eu le malheur de per- 
dre son cheval) tombé mort entre ses jmi^ 
bes dans une grande manoeuvre : privé de 
fortune, et ne pouvant remplacer son che- 
val» il suppliait son colonel de Taider en 
cette circonstance. La lettre était écdte 
avec élégance et une sotte de dignité. Elle 
frappa M; dé Daçias, qiii m'ordonna d'al- 
ler chercher dans la grande salle son élève 
occupé à. dessiner. Le duc de Bçrdeàuk 
vosulut bien me suivre ^ accompagné de 
M. deLaviUate, son ins^arable: M. de. 
Damas montra au prince la lettre du lieu-* 
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tenant de cuirassiers, et lui demanda ce 
^Hl voulait faire. Son élève répondit aus« 
sitôt avec sa vivacité accoutumée : « Ce 
que je veux faire , eh bien , je veux lui en-^ 
Yoyer un cheval. » Son gouverneur lui fit 
observer qu^un cheval ne s^eiivopit pas 
comme une lettre mise à la poste. « Je 
orois , difr-il , qu'il vaudrait mieux faire 
présent à cet officier de la somme néces- 
saire pour acheter un cheval dans le pays. 
— Bien volontiers ; — Mazas v^ exécuter 
vos ordres au même instant. » M. de Damas 
expliqua en peu de mots au jeune prince 
comment se fcsaient les envois d'argent. 
Ces détailsintéressaicnt extrêmement Ten- 
fànt. Je. me rendis aussitôt au trésor, je 
pris un bon de 700 francs, et l'expédiai à 
Lille. Au bout de quarante-huît heures, le 
lieutenant de cuirassiers se trouva en po- 
'sftion de remplacer le cheval perdu ; son 
colonel ne lui avait pas failli. • 

La dernière quinzaine de ce fatal mois 
de juillet fdt remarquable par une foule 
de particularités fort curieuses. Le 20 juU^ 
let i83o, M. de Damas reçut une lettre d'un 



cdpi.t«meclevoltigeiirs du' 5!" â^ ligne qu'il 
ÇQfniaîs^ait depuis h cpnihat dq liU«r«|. 
dans kqael c«t officier s'ét?^it battu toute 
la joiiméç 90US lei^ yeux de sou gâaénil . 
qui eu CQQÇut pour \m UUQ j^ofqnd? e$n 
^mç; ce capitaine annouç^it aire<; 4^99$^ 
pair à M. de Dauua qu'il veo;^t de p^- 
^ au j«u eut ce qu'il puMedlût ; qu'il ^ 
regardait comme de^l^onuré « si quiib{ue 
homme géuépei^L ne Tenait à «uu ^* 
cours { il implorait Tassistauce du l>aron 
en dea termes fort pressants : il ^ait à 
^o franco la somme dont il ayaît rijgou- 
reu^meqt bçsoîn. M. de Pâmas me dpi>ua 
ordrQ de faire fippeler cet ofReier che« " 
moi^ et de lut remettre de sa parties 
900 frapcs : je renipli&aes intentions. Deul; 
jours aprè», je Us daus uu journal qu'uil 
capitaipe du S^ de ligue s'est br^lé la çei*^ 
velle ; jg cours aussitôt au quartier de h "^ 
rue et j'y appji^nds que le suicidé ^% 

ce capitaine ; le malheureu;^^ ! que u^aUen* 
dj»it-U qudquc^ l^wa, il ^iprait pum^uirir^ 
^^ç gloire et^e faire tuer m d^pnd^ut 
sou ^pa^U' 



■r 



Si» 



, la# flnfiaolam îf râéantri à M. èé |>ft^ 
maà celte triste aventan : Ah! qiie je suis 
hennmx, më dit^iU d'aTOÎr domié Tièê 
gpoo firanes h ce capitaine ; si|avais agi iMr- 
trement , j'aut*ais cru que mon refoa avato 
causé aa mort» et je ne m'e<i serais jamais 

eoassele. 
Aussitât mon retow à Paiîs, j'allai re^ 

{irendre les fonctiotis bien modestes qttë 
f occupais à la bibliothèque de TArsenal t * 
j'espérais que moB obscurité me garan-^ 
tirait de la foudre r j'ca fus bient^^t 4is* 
s.uadé ; Vtm agita la question du serment f 
die fat SQuleTee par les doctrinaires et sou* 
teftue par eux à la chambre des députés. 
Ce n est pas le Spectacle le moins curieux 
de notre sièelc que de rw des hommes 
qui se ftreat ^oire de ne t^nir attcun ser*^ 
meut , eonlraiadre les autrée à en prêter 
• un nouveau. O fut une perfi^ , un goet- 
apens .dressé contre tou$ les hoenéies^^ 
geite^...^^..^.. Je KgardeTaffaire du ser- 
ment comme une des fiijut^s capitales du 
gouTernement de Loiiis^lul^pe , comme 
eeUe qui a le plue aUéné de cœurs , sans- 
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loi procurer un ami de plus. Lc¥raa|«s, 
place entre rhonneur et la faim , qui a 
cédé à rimperieusc nécessité , doit ei| 
garder un profond ressentiment contre 
ceux qui Ty ont oblige ; le Français qui a 
eo le courage de résister, soit que sa for- 
tune le rendît plus indépendant, ou que 
Son âme fût plus fortement trempée, se 
montrera fier de sa victoire , se mettant 
* ainsi dans le cas de ne jamais revenir sur 
ses pas. Le gouvernement de Louis-Phi- 
lippe ne pourra compter ni sur les hom- 
mes dont on a violenté la conscience , 
ni ceux qui ont eu assez d'énergie pour 
résister à ses injonctions. Napoléon, de- 
venu empereur, demandait-il un serment 
de fidélité lorsquil créait M. de Ségur 
gcand*maitre des cérémonies, lorsqu'il 
nommait aux emplois de ministres, de 
préfets, de conseillers d- état, des émigrés 
de Coblentz ? 

Enfin cette loi du serment, l'oeuvre des 
doctrmaires, soutenue avec çhaleuiC par 
leurs amis, fat adoptée^ après avoir été 
combattue avec talent par les hommes les 
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plus opposés en opinion politique. Ses 
cohscquencesf vinrent in*attcindre jusque 
dans ma position infime. On me présenta 
la formule du serment; en refusant d*y 
apposer ma signature, je me privais de 
remploi qui composait toute l'existence de 
ma famille ; c^p.eniâfi^t j'eus le courage de 
âireiJVon; j'eusse été un misérable, si, 
tout impx^nd'^QÇje de&touchantes sen- 
sations éprouvées^ Valognee, j'avais trahi 
mes véritables sentiments pour un, peu 
d'argent; Louîs-Philippc, luiménie, saist 
d'indignation, eût repouss^e me^.hom* 
mages. En 1 8 1 5 , Napoléon donna la croik 
de la Légion d'Honneur au seul gardena- 
tional à chetal, qui ne craignit pas^^flc 
rester auprès du comte d'Artois en sortant 
de Lyon , après la défection de toute 
Tarmçe. 

Dftuzc heures après mon refusa je fiis 
destitué ; niais, comme dans les moindres 
chbses humaines il entre toujours un grain 
de bizarrerie, il fallut que ma destitution 
fût signée p^rM: Gtiizot, mon ancien ca- 
marade dj Gand.M. Guizot me brisait 

22 
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pour n*avoir pas voulu faire à Tëgard de 
Louis-Philîppe ce qu ilayaitfait de si bon 
cœur deux fois pour Louis XYIII et sa 
famille. 

Que j'eusse été destitué par M. Odilon 
Barrot, ou par M. Maugùin, ou par M. 
Eusèbe Salverte, c'était réguUef; j'aurais 
murmuré ci^trgla fortune l^ans me plain- 
dre de Tautcurdi* ma disgrace> mais re- 
cevoir ce coup terrible d'un ancien cama- 
rade d'émigration , j'avoue que j'en res- 
, sentais un vif déplaisir. 

En i8i5, Monsieur t comte d'Artois, 
ipgeait à Çand dans un hôtel situe sur la 
principale place de cette ville : de§ allées 
d^arbres magnifiques en faisaient une char- ' 
mante promenade , qui devint le lieu du 
rendez-vous de* tous les émigrants. Je vis 
promener bien souvent sur cette '^place 
M. Berlin de Vaux avec M. de ChAteau- 
briand;^ M. Guîzot y venait également 
chaque jour, et, quoique je n'eusse jjas 
l'honneur d'être connu dp kiî, je Ta- 
hordai comme une vieille i^nnaissance. 
Cepenâant 90US n'étions pas du n^lme 
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état, il portait le frac et moi Tuniforme 
d'officier de cb^seurs.Les Français sont 
communicatifs dans la mauvaise comme 
dansla borinè foitune, de sorte que tous 
lesmatinsnoùs nousretrduvions avec plai- 
sir sur cçtte ;jp\sice de Gand, comme de 
vieux rentiers vont au-devant les uns des 
autres, au%iuxembourg ou à la Pe^ite-Pror 
. vence. M. Guîzot parlait fort bie^, je l'é- 
coufais comme un oracle. Tétais alors un 
pauvre malheureux, qui, la tête tournée 
par l^étude denrhistoire de FraUct, avaii^ 
imaginé d'imiter les preux de Charles VII, 
qui préféraient suivre le roi de Bourges 
dans quelque bourgade du Languedoc ». 
(iae de courir à Parj^ recevoir les faveurs 
do jlenri VI, roideFrance etd Angleterre. 
Nous nous promenions sentimentale- 
ment, si. Guizot et moi, sur cette belle 
place de Gand. Quelquefois M. Giiizot 

s'arrêtait et me , disait, en me montrant 

• 

l'hôtel w logeait Monsieur; « Je viens 
uniquement dans l'espérance d'apercevoir 
un instant ce bon prince, ce vrai chevalier, 
ce modèle de l'honneur. Âh ! les Fran- 
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çais ne mériteront jamais le bonhem* 
d'avoir un roi comme lui* (Je ne sais pas 
trop si M. Guizot ne pleurait paSten pro- 
nonçant ces mfj^s, tant il ine paraissait 
«mu. ) Oui, êjoutait-il, les Français sont 
de grands coupables ; il faïkt les . rendre 
heureux maigre eux, et, pour cela, il est 
nécessaire de les museler, et Ton n'y 
parviendra qu^au moyen des cours prë- 

\ vôtales. » Je n'avais jamais entendu pariier 
^e cours çrévètalcs dans mon régiment; 
je priaî instanunent M. Gbizot de; m'é- 
clairer à cet égard, et M. Guizot eut 
j*amabilité de m'apprendre fort en détail 

' ^comment îlentendait les c^urs pré vôtales, 
dont il me démontni^' excellence. Comme 
j'étais inîlitaire, je trouvai, ma foi, ^- ce 
moyen de gouverner |out aussi b^n qu un 
autre. 

Qui m'aurait, dit que quinze ^ns après, 
moi, devenu homme de bibliothèque, 
d'officier de chasseurs, je serais destitué 

* par M. Guizot., devenu ministre de l'inté- 
rieùr de Louis-Philippe d'Orléans, et que 
je fosse destitué par lui pour avdir voulu 
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rester fidèle a ce comte d'Artois, devant 
Itquel j'avais ^u M: Guizot en adoration 
cofitemplative ? t 

Indépendant par infortune, je songeai 
à conduire dans le Midi ma^fempie,1ioi|| 
la santc extrêmement délabrée à la suite 
des secousses qu'elle avait essuyées dans 
les trois jours de la grande semaine, ne 
pouvait se rétablir que dans un climat 
^plus pur et plus chaud que celui de ^piris; 
nous prîmes la route de Lyon ; j'étais * 
curieux de voir par mes propres yeux 
l'effet que le retentissement des événe-* 
ments de juillet produisait dans les pro- 
vinces; je ti'ouvaide la joie parmi les po- 
pulations des^ays arrosés par la Seine et 
l'Yonne ; l'influeçcë de Paris *'y faisait 
sentir; maîs plus je m^éloîgnai dé la ca- 
pitale, plus ces sentiments s'attiédissaient;^ 
les villes manufacturières iftontraient une» 
satisfaction dont je ne comprenais pas 
bien la vivacité. Les habitants' des çon- » 
trées livrées cntièremc^l ^ux occupations 
agricoles, pai^aissaient moins enthou- 
siasmt5s et lais;^aient\oir beaucoup d'in-' 



quiétude poj^r Tayenir. Enfin^ nous'arri'- 
yâmes à Lyon : la gène s*y faisait d^ 
sentir; les commandes avaient cessé;/nisiis 
la réorganisation de la garde nationale, 

. Iks ^ fréquentes revues qu'on en passait, 
Tardeur que les b^rgeois mettaient à se 
rendre aux exercices, entretenait un mou- 
vemisnty une agitation qui masquait ad|gi- 
ràblemenl^a véritable situation des jiffai- 
res. Je fus prié à dîner par une maison^ 
tenant le premier rang dans le commerce. 
Je trouvai au nombre des convives plu- 
sieurs manufacturiers qui nous arrivère^jt 
avec leurs uniformes de garde nationale 
et les épaiîlettes d'officier supérieur: une 
salisfaction nlartiale^ animait tous leurs 
regards ; ' c^ trois ou quatre chefs de fa- 
brique s^niirent avenir des discours^dont . 
l'étrangeté me surprit au dernier point ; 
msântenant, gisaient-ils, ajec un aie de 
triomphe, nous allons être les msuËcês; 

^ nous ne rece'\Ton§ plus la ijcj! de nos ou- 
vriers ; les ministres de l'intérieur lie vîen- 
dront plus >e mêler de nestaiifs çt nous 
obliger à élever hs ppx ou àv les niain- 
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tenir lorsque nous voudrons les des- • 
cendre ; ces Bourbons étaient d'uii despo- 
tisme qui méritait un châtiment. » — Ils ** 
S3 frottaient Ifes mains, avalaient^ des * .^ 
rasades pour célébrer les conséquences 
de la révolution de juillet , assurant que, « 
grâce à la liberté de tarif dont les chefs ^ 
de fabrique jouiraiebt dorénavant, l'in- 
dustrie manufacturière allait prendre un . '- 
essor ■Bfrenant ; quelques mois après, 
les canms de Lyon renversèrent tous ces 
calcyls, se révoltèrent et Vémparèrent de 
la seconde ville du royaume, uniquement 
pour maintenir le tarif établi sous le règne 
des Bourbons ^et maintenu sagement par 
feux dans les intérêts de kclasçe ouvrière. 
Quel croiseioicnt de bizarreries ? ♦ 

Bn quittant Ljifpn , nous nous rendîmes 
dans la Provence; à l'approche de la 
zone méridionale , nous trouvâmes \ine 
différence trës-marquéc dans la disposi- 
tion des esprits.J^cs peuples ne seTaîsaient 
point à la chiite des Bourbons; ils croyaient 
rêver > personne ne comprenait les événe- 
ments de juillet : le sentiiqenfc le plus gé- 
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nén\, celui qui paraissait le plus intense , 
était une colère passionnée contre Paris 
et la centralisation. 
« JCi m'établis à Grasse , "Ville du dé- 

h "^ partement du Yar. J'y avais séjourné 

à différentes reprises lorsque j^ swvais 
da&s r état major du baron de Damas, 
^ commandant la ^S"" division militaire en 
i8 17. Cette Tille est située au milieu d'un 
t' bysin le plus beau, sans cA^Mlit', de 
, , toute la France. Les montagnel^li Ten- 
- vironnent sont couvertes d'arbustes odo- 
riférants. Chaque champ dans un rayon 
de deux lieues , est entouré d' une clôture ' 
faite de rosiers; les tubéreuses , le jasAiiQ» 
occupenifdes quartiers de terre , comme le 
blé. JA çéunion de ces parfuma yariés pro- 
cure à Tair une pureté jgue'Ton chef^e- 
rait vainement ailleurs. Depuis cinquante 
« ans , les habitants de Grasse ne se rappel- 
lent point avoir vu plus de de«x degrés de 
froid. Dtes Thiver de 1820 à i83o, ils eu- 
rent un degré et demi , tandis que Mar- 
sl^Uc en eut sept, ^ct' Toulon quatre. Les 
m^eçins de Paris, ne connaissant pas la 
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ville <fe-€iraa^ à cause de son peu d'im-* 
t portance SOUS le rapport de la population, 
envoient à Nice tous leurs- nialades , qcqi 
. passent à trois lîeues de Grasse^ la ville la 
pkis salubre de l'Europe , pour aller dans 
une ville qtii l'est-beaucoup moins, à cause 
de son voisinage de la mer , et qui joint à 
cet inconvénient celui d'être au-delà des 
frontières. ' ' / 

^ Au bout de deux mois ae séjour à Grasse, 
ma femme, partie mourante de Paris, re- 
trouva sa santé tomme^si on la lui avait 
soufflée, en prenant uniquement des bains 
d'air, sans dr^g^^es et sans moyens extraor- 
dinaires. Je jouissais avec délice d'un si 
'- heureux résultat, vivant dans une maison 
isolée au bout d'une^ille la plus isolée du 
royaume, sanjs me douter que je pusse 
porter ombrage ^ gouverriement.Tout-à- 
,caiip ma paisible demeure est entourée 
par U force armée ; on envahit mon do- 
micile , et l'on procède à la visite de ma 
maison €;i de mes papiers. L*on m'avertit 
que Tordre est de m'arrêtêr sur-le-champ 
si l'on trouA-^ la moindre pièce suspecte ; 
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ceci me rassura. L'on s'empara d'une pile 
de cahiers pKe's avec soin; c'était un coure * 
4'histoire de France, auquel je U'avaiUe 
depuis très long-temps. Le commissaire 
de police et les autres personnes chargées 
d^I'investigation s'emparèrent de mes ca- 
hiers, et les lurent pendant septheures ; il 
parait que le sujet les amusait, et qu'ib le 
trouvaient fort tien,traité. Au resté, le 
magistrat municipal qui dirigeait la visite 
domiciliaire, le fit en honuQe de cœur, qui 
sait allier des devoirs rigbiu-eui avec les^ 
égards dus à un ^truiger. Cependant, 
cette visite domiciliaire eut pour moi le' 
funeste résultat de donner une nouvelle 
e, dont le 
ue de ces 
« demeu- 
ïier.Tous 
îcompK-- 
us devint 
i réfugier 
tasser ina* 
^-,- j ^ >puIatioQ. 

C'est au milieu de cette magnifique cité,de 
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cesbopsëtloyaux 
léenne année,1apl 
dit pfroverbïaleme 
rues à 1*9115; il c 
à M^èUle; 'ma 
avec l'hoDneur, h 
timeats généreux. 
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BEPONSE 



A M. i&UIZOT. 
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iJcs feuilles ministérielles ont annoncé 
€(n*i\ n*y avait rien de Trai dans la eon- 
Tcrsation qui eut lieu à Gand^ en i8i5, 
entre M. Guizot et moi, aïi sujet ^JP^urs 
prévôtales dont mon compagnon d'exil se 
montrait Tadmiraleur passionné; j'ai ré- 
pondu que. si M* Gnizot voulait signer sa 
dénégation, je^répliqiieraisàmontour; ks 
feuilles ministérielles se sont bien gardées 
de mentionner ma réclamation, et le nou^ 
veau ministre de l'instruction publique a j u- 
gé convenable de garder le silence devant 
un tel défi. Est-ce dédain , est-ce prudence ? 
je Tignore.' Quel que soit le motif de cette 
réserve, je passe futre et je vais répondre 
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comme si M. Guîzot avait signé sa dé- 
négation ; je ferai observer préalable- 
ment que mes Mémoires ont paru trois 
jours avant la formatîo^ du ■ ministère 
DÎbur^'hui partie ;' le 
n'a ddnc pas été cité 
laqùer l'homme du 
pour faire dti scan- 
tle circonstahce est 
iu de crédit à mon 
«h 

Yinii ma réplique: 

Il ]|Uaisaît à Gaad un Monileut- ài'- 
rigé^avec beaucoup de talent par M. Bci'- 
tin, frère aîné de M. Bertin de Vaux. Ce 
Moniteur ne rapportait pas les conversa- 
tions tenues sur la placepublique; mais il en 
exbte un autre fait à Paris, commencé ea 
1789, ctqui, depuis quaraiite-quatre aiîs, 
enregistre dans ses redoutables colonnes 
les moindres actions des hommes politi* 
qucs,et n'oublie aucune de leurs contradic- 
tions;, c'eit dans ce Moniteur que je pui- 
serai des preuves irrécusabUs dil propos 
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que j'ai , dit - on , faussement attribué à 
M. Guizot; mais avant de les exposer je 
cède au désir qui me presse de rapportai 
" unepetite particularité que j'aurais dû pro- 
duire en premier lieu comme l'accessoire 

■ obligé de mon récit, 'et dont j'ai conservé 
le souvcnir.'qupique le fait soit peu im- 
portant, mais, dans la part de acuités io- 
tellettuelles dont chaque mortel se trouye 

. plus ou moins partagé, il m'eft échu une 
mémoire locale souvent désespérante ; je 
n'oublienai donc januts que M. Guizot, 
quoique v4iu 
Gand, sur le 
une cocarde 
à (Telle qu'il ar 
qu'il fut bien 
tait invariable 
Lafayette. 

Jernepromenaisunsoir surcette place - 

' de Gand , où se réunissaient ordinaire- ' 
ment tous les Français; je te'nais par le 
bras un onîcier de hussards, iV. de La- 
mothe-Rouge , qui vit aujourd'hui retiré 
auprès de Lafnballe; M. Guizot noi^ 
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acosta; après les préliminaires d'usage^ la 
conversation devint politique, chose na- 
turelle, attendu les circonstances dans les- 
quelles noua nous trouviens; M. Çruizot, 
toujours courroucé contre %les Français, 
en revint à la manière dont il fallait les 
mener au moyen des cours prévôlales. 
Lorsque M. Guizot nous eut quitté, M. 4e 
Lamothç-Rouge , franc et loyal comme 
un Bretoiâi quHl est , me dit : « SiftVez- 
vous que ce monsieur ^oir n'y va pas de 
main mortej » * 

Xallai^ visiter quelquefois» M. le mari^-. 
chai Viomenîl (alors lieutenaji||;-général). 
Un jour que M. Guîzot m'avait rompu la 
tête avec ces cours prévôlales, je priai le 
vieux guerrier ^e m'cxpliquer ce que Ton 
cniendait par les cours prévôlales, et je rap- 
portai à ce suje^t les belles phrases débitci^ 
par je professeur d'histoire : M. de Vio- 
menîl me répondit : « Ces hommes de . 
plume sont Jorribles; les cours prévôlales 
ne réussiront jamais en Fr^^ncc, elles se- 
raient impralicables. » Ces paâ^oles m'é- 
tohnèrent d*aut^ plus que je connaissais > 
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fort bien la roidctirdu caractère de M. de 
Viomenil. 

Maintenant j^^rme an Mordteur. 

A mon retour de Gand, je fus mis tout 
simplement à demi-solde comme la plupart 
des officiers quia yaientsuivi lé Rai; M. Gnii- 
zoty mon camarade d'émigration, futf plus 

^ heureux; onle créamaîtrederequétesvpms 

' sccrétaire-'général du ministère de lajiis* 

tice, sous M. Pasquier (i); il deméata 

même à ce poste lorsque M. Barbé'Mar-* 

* bois prit les sceaux le 26 septembre i8r5. 
M. de Marbois resta a la Justice jusqu-au 
1 mai 1816, qu'il fit au Roi la remise des 
sceaux, assisté, dit le Moniteur^ du sieur 
Giiizot, secrétaire-général de la justice (à). 
Or, dans TintervaUe de ces huit nuÀs li- 
se fit bien dçs choses au ministère de la 
justice; le projet de loi sur les cours pré-- 
Totales fut présenté le 17 noyen^re (3); 
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(.1) Moniteur du 16 juillet 181 5, n* 197, p.^oB. 
{^)Id,, du II mai 1816, n"" 1Î2. 
(3j'M, du 18 novembre 181 5. 
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la loi fat ado{>tée, le4 décembre i8i5 (i), 
par )a chambre des députés, et le i5 du 
même mois par la chambre despaîrs (2); 
persoQae nig^nore qu'an ^c^tiûre - gé- 
néral est toujours appelé par le ministre à 
MOpéicr à sts actes ^s plus importants, 
kipM^^tlm. 

Quoique je m^oceupasse fort peu de 
polkiqtte, cepeadant }e prêtai Toreille 
llHEsqtta j^'entendis qu'il était question ' 
âe coura préirèlalest je ne pus mjem- 
pèdhar de pousser une vive exclamation 
éma la maison oè j'appris que la création 
dt Cis tribunaux extraordinaires, venait 
d^élre sanctionnée par une loi.Yoilà donc 
décrété, m'écriai-je^rétab^sement de ces 
fimeuaes çows préyètales dont M. Gui^ 
sot m'a tant parlé à Gand; il en est venu 
jl SCS fins, a Cest naturel, me répondit-on, 
M. GiÛBOt est secrétaire-général du mi- 
nistàre delà justice, il en aura sans doute 
fooriii la première pensée, puisque, d*a- 



(a) Id. , dn 19 dtoa^re i&iS, n« 3^3. 
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près cp que vous nous dites , c'était chez 
' lui une idée fixé". » Cette particularité vint 
. rappeler à mon souvenir toutes les con* 
' wersations* sentimentales que j^avais eues à 
Gand avec M. Guizot, elle les y fixa pour 
toujours; c'est ce qui' explique comment 
après dix-sept ans je me rappelle si bien 
lm propos dont j'aurais sans doute perdu 
la mémoire sans cette coïncidence remar- 
qûable. 

Je dois ajouter que le projet de loi sur 
ces tribunaux exceptionnels ne fut pas 
élaboré uniquement au ministère de la 
justice;* les minisires de la guerre et de là 
•'jusiicé le préparèrent concurremment. La 
natuji^c de la loi l'exigeait ainsi. 

M. Guîzot fut nommé conseiller-d'état 
après la promulgation:, de la loi qui ins- 
tituait les cours prévôtales, et moi je rç|tai 
en dfemî^solde. 



V.' , 
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SUR QUELQUES CIRCOfN^TANGES 



BKUTIVB8 •'^'*' ■" 



AUX EVENEMENTS DE JUILLET. 



^ Un des igriefe que Ton a le plus rejpro-. * 
chés à M. le prince de Polignac, c'est d'ar 
, Toir confié au duc de Raguse infiniment ' 
trap peu de forces pour réprimer le mou- 
vement qui éclata dans Paris, et Fauteur, 
de ce| Mémoires a partagé lui-même. * 
' cette opinion, en s'appuyant sur^ les do- 
cuments puisés dans la brochure de 
M. Bermond. M. Mazas à donné dans les ^ 
■ pièces justificatives n" i , la situation des * 
. Iroupes composant la jgarnJson de Paris 
au^25)]uiUet i83o, tirée de €e|te brochure» 
M. Matas a commis imc oixeur parce que 
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M. de Bermond a été Im-méme trompé 
bien involontairement par les^docnments 
qu'il s*est procurés; ces documents étaient 
évidemment incomplets. 

L'intérêt de la vérité historique me £siit 
ime loi d'essayer de rétablir les faits dans 
leur véritable poèition; en conséquence, 
je c ommencc par donner en face de pièces 
justificatives la pièce suivante. 

La détermination de recourir à Tap* 

m 

plication de Tarticle x4de la Charte n'ayant 
été arréfée que dans les premiers jours dc^ 
juillet, le gouvernement n'avàîl qu'un dé- 
lai d'envirçm trois semaines jusqu'au mo- 
ment où l'on prévoyait que les ordon- 
nances dussent être signées, et dans ce 
court délai tout mouvement considérable 
At troupes devenait impossible. ♦ 

. ti' armée, sans y conïprendrc la gen- 
darmerie, ni les corps spéciaux du génie 
et d'artillerie, corps en général station- 

^ liàlrés dans leurs localités respectives, ne 
présentaient à cette époque qu'un effectif 
d*ènviron cent trente mille hommes, tâht 

. en infanterie qu'en cavalerie, pàç suite de 
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ilotnbreut tongés qu^on ^tait, depuis plu* 
sieurs années, dans Thabitude de donner, 
pour motif d'économie, aux bfliciers, sous- 
ôHiciers et soldats. La garde royale était 
alors le seul corps qdi fût presque au com- 
plet; or, le temps manquait pour rappeler 
sous leurs drapeaux tous les militaires 
absents; il eût fallu deux mois. , 

Cette force était éi^oUtredimitîuee, i®dé 
'" trente-six mille hommes environ qui for- 
maient l'armée expéditionnaire d'ÀlgérJ 
2* de huit mille hommes dont se com- 
posait le corps* de réserve près de s*eni- 
barquer pour rAfricJtie et qtlî tenait gat- 
liison à Toulon; S"" de deux régiments qui 
résidaient en Corse: Tun des deux était 
un tégiment suisse ; 4** ^"fi^ » d'environ 
quatre mille hommes qui occupaient la 
Mgrée; de sorte qu'il lie restait eîi France 
guère plus de quatre-vingt' inillë homiîies 
dont le gouvernement pût disposer él qui 
fussent susceptibles d'être mobilisés. 

La garnison de Paris» d'après les états 

. dé là place, se montait à treize mille deux 

cents hommes dç toutes armes, y compris 
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la gendarmerie placée sous les ordres du 
préfet de police : îl s'y trouvait aussi deux 
batteries, chacune de six pièces, appar- 
tenant à la garde royale; dans un rayon 
d'une à quatre lieues autour de la capitale 
étaient placées à Yinccnnes six batteries 
( trente-six pièces ), et un régiment d'ar- 
tillerie; à Saint-DeniSf deux bata,illon5 de 
)o "garde, à Versailles , trois bataillons de 
la itiême arme et douze escadrons; à Sc^ \ 
\res, deux escadrons de lanciers; à Saint* 
Cloud, mille chevaux et trois cents fan- 
t^ssins de la maison militaire du Roi; un 
peu plus loin se trouvaient imcore à 
Mcaux, si^ escadrons de la garde; àPro- 
^ns, six: autres des hussards de la garde; 
à Melun, six autres escadrons; autant à 
Fontainebleau; à Orléans, trois bataillons 
delà garde; enfin, dan^ chacune des villes 
de Corbeil et de Coitipicgne, un escadron 
de dépôt (i). Le coqimàndement en chef 
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(i) n esl possible que les six escadrons indiqués 
ici comme étant en garnison à Melun, le fussent à 
Corbeil, dans lequel ca$ il faudrait placer Tescadron* 
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de taules, ce^forces fut confié au maréchal 
duc de Raguse; ses leltres de service ne 
lui fàrekit dclivrées^ae le 27 à huit heures 
du matin; par le président* du conseil, le 
Roi n'ayant dotiné connaissance au ma- 
. réchal q«c la veille au soîr de Tordon- 
nance qui le plaçait à là tête des troupes 
de toute la division; mais, en les recevant, 
il fit part de la conviction dans laquelle 
il était quectei/ze mille hommes suffisaient 
pour maintenir la trajjquillité dans Paris. 
Au t3 vendémiaire, lors de l'insurrec- 
tion des sections de Paris , Bonaparte 
n'avait à sa disposition qu'environ six 
mille hommes de tpoupèls de toutes ar- 
mes; plus de quinze cents citoyens armés 
à la bâte et cinq ou six pièces d'artillerie; 
il avait à combattre une |)opu1a(ion or- 
ganisée et appuyée par vingt-cinq mille 
gardes naéionaux aguéris et armés (i); il 

I w— i— Il I I i.i . ■ ■ Il I I ■ ■ Il II a 
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de dépôt 'a Melun et non à Corbeîl , ce qui, après 
tout, ne change rien aux forces numériques que con- 
tenait la première division militaire. 

(i) Voyez riiiMoire de France, par Thiers. 
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triompha cependant de l'insurrection; 
mais s'il ayait pu disposer d'une force 
double de celle qu*il commandait, il y a 
tout lieu de croire que l'insurrection 
n'eût pas éclatd. 

On a prétendu ^u à dater du jour où 
les ordonnances furent signées, les poû- 
Toirs avaient été, par ordre du Roi, con- 
centrés entre les mains d'un des conseil- 
lers de la couronne ; le fait est faux. Les 
ministres restèrent ,- chacun en ce qui les 
concernait, chargée de Fexécutîo'n des 
ordonnances. La marche de lladministra- 
tton ne subit aucune altération ; le gârde- 
des-sceaut fitinsiérer les ordonnances dans 
le Moniteur j et ne cessa point fle diriger, 
comme de coutume., les affaires de la 
justice ;'le ministre de l'intérieur,* confor- 
mément au texte des ordonnani:es , régla 
avec les divers journalistes qui s'adressè- 
rent à lui , les conditions auxqueUes leurs 
feuilles seraient autorisées à pcraître ; ^1 ' 
continua d'avoir les mémesrelations avec 
les autorités placées sous ses ordres , et à 
rcccToir les rappotts de pdlicé iqilitaire 
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que le ministre de la guerre, parintérim, 
avait depuis peu enjoint au chef du cabi- 
net du ministère de la guerre de lui com- 
muniquer journellement. Enfin, les mi- 
nistres des affaires étrangères , de la ma- 
rine , des affaires ecclésiastiques et deô 
travaux public^ concoururent de leur côté, 
chacun en ce qui pouvait les concerner, 
à Texéculion des ordonnances ; il n*y eut 
d'autre concentration de pouvoirs à cette 
époque, que "celle qui fut la conséquence 
de l'ordonnance du 28 juillet , laquelle 
ordonnance d^ara la capitale en état de 

■w 4 

siège ; tous les pouvoirs judiciaire , mi- 
litaire et administratif passèrent alors 
entre les mains du duc de Raguse; Fexer- 
dce de ces pouvoirs extraordinaires ne 
dut naturellement pas s'étendre au-delà 
de la localité, ainsi placée en état de 
siège. • « , 

On peut fuger, d'après ce court expose,' 
combien sont erronés les bruits qu on a 
propagés ' relativement ati * nombre de 
troupes mi5es,eh juillet i83o, à la disposi- . 
tion du maréchal duc de Raguse : ses 
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zm\s ont pu avoir intérêt à les accréditer, 
et rirritation populaire qui régnait à cette 
époque contre les miniatres de Charles X, 
n'a pas permis de faire connaître toute la 
vérité. Les dépositii)ns qui eurent lieu 

• au procès des ministres révélèrent V état 
d'incertitude dans lequel flotta le maréchal 
ducdeRaguse, pendant l«^ trois fameuses 
journées de juillet (i). On lui a, dit-on , 
aussi reproché d'avoir disséminé ses forces 
dans l'intérieur de la capitale, au lieu de 
les avoir concentrées sur quelques points 
importants à garder, ^otjiime il le fit en 
dernier lieu ; il ne s'agit-pas ici de pe$cr. 
la gravité de ce reproche, cependant il est 
juste de dire que la défection de quelques 
corps de la ligne a du appâter de l'hési- 
iation dans Texécution du plan arrêté par 
le maréchal; riids, d'umautre côté, cette 
défection partielle ne 'pouvait entrer dans 

^ les prévbions des conseillers de la cou- 
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(i) Voyez surtout Î€s dépoaUîons de M. Ar'>go et 
du marquis de Sémonvillè ; le ;-j)reinicr pamil être 
Tami intime du niaréclia!. 
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ronne ; on ne pejit ddnc en faire tomber 
]tk responsabilité sur le président du con- 
sëî), quih^occupaitque depuis trois mois, 
par intérim, le poste du .ministre de la 
guerre. 

D aîlkurs , il est bon* de faîrei observeti 
que les forces j^ont le maréchal pouvait; 
disposer à cette époque, ne concoururent 
pas toutes à la défense /de la capitale.. 
Ainsi les six batteries et le régiment d'ar- 
titlerie en garnison dans le château de 
yincennes, qui n'est pourtant qu'à une 
•demi-lieue de distance de Paris, ne rejoî-- 
gnirent le Roi que le 3 1 juillet, à la hau- 
teur dé Rambouillet; cependant la simple 
présence dans la capitale d^ ces six batte- 
ries qui , jointes aux deux batteries* de la 
garde , auraient offert un total de 48 bou- 
chés à feu, eût peut-être suffi pourim- 
poser à l'insurrection , sans qu'on fût 
même forcé d'en faire usage. De plus, les 
trois bataillons de Ja garde royale^ en gar- 
nison à Orléans, le régiment d'infanterie 
de la ipême arme , qui , quelques jours 
auparavant , avait reçu du pjpcsident du 
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conseil Tordre de quitter, ftouen, et 
" d'être rendu le 2g à Pacis^ n*arnTèrettt 
qu'après l'évacuation 'précipitée de la ca- 
pitale; il .parait, en outre, que le végim&ol 
de cavalerie de la garde royale en garnison 
à Provins, comme, dki Ta vu plus haut, ne 
reçut jamais d'ordre pour s'avancer' ver^ 
Bfaris ; son chef assure au moins qu'aucun 
** ce lui parvint. ] 

Malgré Tabsence de ces troupes et de la 
nombreuse artillerie» dont la seule pré-^ 
sence eût-pu arrêter les efforts de ia mul- 
titude et prévenir ainsi l'effusion de sang,, 
le maréchal ne cessa dans la journée du 
289 et même dans la nuit du 28 au 29, de ' 
«donner les assurances les plus solennelles 
tet les plus positiçes qu'il tiendrait uç 
mois dans la position ipi'il occupait; il 
répéta hautement, et à plusieurs repri.- 
5es, ces assurances aux ministres ,. ajou- 
tant que cette position était ineoppugfuible. 
Il désira .même que Je 'Roi en'fût instruit, 
^t, d'après son invitation, le président du' 
conseil écrivit à Charles X pour lui en don- 
icm connaissance : or, ^cette époque, l'in- 
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«uprcction avait atteiat son plus haut d^r^ 
4^intep$Hé , et bien qqe, ainsi iyx'il en ^ 
été rendu compte à la chambre des Âé-^ 
pntéSr le nombre desWurgésquii^dansla 
cours des trois journées, ajapt sncces- 
sivement pu se' procurer des armes et 
prendre ainsi part à l'insurrection , ne se 
soit jamais élevé au-dessus de hpA à neuf 
mille (i), néanmoins, tous les mojcns d^at-r' 
taque auxquels refferv^eence d an^ exal-* 
tation passionnée peut avoir recours , 
avaient déjà été emi^loyé^.^ el cependant 
^ marédial faisait donner au Roi Fassu- 
rance qu il résisterait pendant un m«is ; 
il croyait donc avoir des forces aaffisantes^ 
pour faire face au danger du moment, 

quoique toutes celles dont il poinratt àjs^ 

» > 

poser n'eussent pas encore è^ réunies, 
quelques jours pixis tard ces force» eussent 
même été considérablement ^ugmenté^. 

» 

Dès le 28, le pré^deût du conseil ayail 
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(t) Toyez le discours de M. Delaborde diins k^ 
nnce des-d^utés dn rt noyembre \^Zo.\ 
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prévenu le maréchal qu'U avait envoyé 
par le télégraphe Tordre aux teoupcs qui 
fàrmaieut les camps de Saint-Omer-et de 
LuDéviUe de s'avancer à marches forcées 
vers Paris^ Ces troupes se mireùt effecti- 
vement en marche : le corps de troupes 
stationné à Caen , et d'autres encore re- 
çurent de semblables 'injcMictions ; ainsi , 
dans l'espace de huit ou dix jours , une 
force d'environ cinquante* cinq à soixante 
mille hommes se serait trouvée sous les 
murs de la capitale. 

Malgré les assurances solennelles et 
réitérées du maréchal , Paris fat évacué , 
sans ordre supérieur, le 29 à neuf heures 
du matin , deux heures après que les mi- 
nislres eurent quitté les Tuileries pour se 
rendre près de Charles X à Saint-Çloud, 
ou ils avaient été appelés. ^ 

L'évacuation précipitée et inattendue 
de Paris porta un coup fatal à la mon^'- 
chie; les causes qui Font amenée sont 
encore environnées de mystères; on fit 
alors courir le bruit qu'elle avait été pro- 
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toqmé, par une * térrear panique qui 
s'empara des troupes suisses, mais le 
comte de Salis , leur chef, repoussa ces 
l>ruits injurieux quelques semaines plus 
tard dans une lettre qui fut insérée dans 
les journaux de la confédération helvé- 
tique , et dans laquelle il en a appelé à la 
loyauté du maréchal. 
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PIÈGES JUSTIFICAtITES. 



.* 



N. i. 



V 



è' "^ 



Situation ëc ta garnison et Parti au 25 

juillet iSSp. * 



CAIDI ftOYAUi. 



<^ ■iiSaCfkB .... 



suisses 



Cavalerie, 2 rég., taociers 

et* cuirassiers ^ • . . . 

ArtUierie^ 2 batteries (la 

• pièces;*") .•.••..' 



bataUkitt.' homniM. l xn^mr. 



UGzrs. 

>5*, 5o*, 53« et i5« léger. 
FasiUers sédentaires , 1 1 

compagnies. • . • • • 
Gendarmerie dNëMfti et] 

mun^pale 



11 



«^ 



» 
4400 

41d0 f 
700 



toiSô 



» 



^o 



8 



jï 



600 



^ectif de la garnison ii,55o hommes. 



* Noas empruntons ce tableau i la brochure qui- a pour 
titre: il. Garde royale pendant les événementi du,26 Juillet au 
5 août i83o. — Cette brochure, très-bien faite «est attribuée 
ft U. Bermond, capitaine au 5e règim. d'infant, de la garde. 



Suite du tableau de la ^arniêon de Paris. 



Mûipotù avoir le nombre e^act des 
militairei qui' ont pu pRndre par^auz 
îoni^il^et de )aîUet,iI faut dédoirQ, sa- 
voir : 

» 

La ligne , qui« par l'attitude 
qi^elle prit dés le 97, se sépara 
de U garde, 44oo 

< lies ftisiliers sédentaires, qui "* 
livrèrent rieurs armes aux pre- 
nières sommations • • • noo 

LeserWce ordinaire foorni par 
lagarde àPansy St-Gload»etc. . i3oo 

Postes fournis *par la gendar* 
neric» qui eurent le m^e sort 
^e ceux de la garde 9 et gen- 
darmes désarmés dans leurs ca- 
#ernes 9 de 5 à 600 S5o 



*T 



7,35o hommes. 



■k^.. 



y 



« ^ 



' Restèrent disponibles le 98 au matin. . 4,tioo h^mmes^ 
infanterie 9 cavalerie, et 19 pièccj d'artillerie. 
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Les aptres régiments d^Ia garde étaient, 
saToix: : 



. 'ikfautbbie. 

GaeD 3 bataîU'. 

Rouen. . • 3 id. 

Ymailles. . ^ . . 3 id. 

Sainr-Denia. • • • a id, 
Tloceimest arec le 

nêg. d'arf Ulerie. • i id* *' 

Orléans .3 id. 



CAVAtaXlB. 

Gomplëgne. . lesc.dedép. 
Meatyt. .... Gescadrotos. 

Melun 1 esc. de dép. 

Fontainebleau 6 escadrons* 
Gorbeil .... 6 id. ' 
Versailles. • • }2 id. 
Sèvres. • • . • a ' 1^, 



' La maison militaire da Roi à Salnt-Gload , Versailles , 
Saint-Germain et Paris» looo cavaliers et 3oo hommes 
d'infanterie. 

No(a. Xa caa eme de Gonrheroie ne contenait qne le d^* 
pût du régiment qui était à Gaen. 

•■ 

«Ainsi, enrassemblanttousleuvâ moyens» 
la garde et la maison militaire du Roi 
pouvaient présenter un effectif de 19 à 
20,000 hommq?. • 



#»• • • ' > ._ e_» \a5,90o,et3Çpièeci 

C'- ••• • • • '%*"» ) lutelée*, V»» 

La^ligne. •..'•».•... . .4^400 L pouvait avoir î 

Fnsilîersetsoua.officiersaéd. 700 l d^BepT^o^SiU 

Gendarmerie i,3(^ / jours* 
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N. 2. . 

Dernâres ordormances du. Roi Charles X 
datées de Sa(ni-Cioud, retatiçes à la 
nomination dun nouveau ministère. 

Att cbllcan de Sunt-Clood , le if jniUet i83o. 

CHUtLEs, par la -grâce de Dieu, Roi 
et FnncB et de Navurv , à tous cedx rpii 
ces présentes verront , salut : 

Sur h s garde -.des- 

sceaux , ^ d'e'lat ail dé- 

partemei 

Nous ; odionnoiis ce 

nui suit t * . * 

Art. 1^'. Notre cousin, le duc de Morle- 
mari, paii- de France, notre ambassa-' 
deur à la cour de Russie , est noaimé 
ministre secrétaire, d'ëlat au département 
des afTaîres e'trangères .et président de 
notre conseil des ministres. ..; 



0\„ r* «• 



présente i>i4op»anoe. 

Ponné au cMte^i) 4e %iii|-Pofi4 « ^^ 
vingt-neuyième jour du mois de juillet ,f 
Vajï de grâce i83o , et de notre cègne le 



sixième. 



Si^, CHARLES. 

Par le Roi : le garde-des-sceau5C de 

France, 

■ . -^ • 

« 

jS^;nè', De CHAtOEt auze. 



* Oblibles; ^tc. 

"Smc le raifort du président 4^ ]fP^^, • 
cojo^eîi de? xijji|i((rt;re$ ^ 

Art. i*'. Le ïîeutenant ecnçral ♦ comlc- 
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Gérard f membre de la chaiDbre des dé- 
potés, est nommé ministre secrétâiic 
d*éUt an d^àrtement de la guerre. 

2. Le président de notre conseil , etc. 
Donné au château de Saint-Cloud, etc. 

Signé,, CnAhJJSS. 

Par le Roi : etc., 

Signé, le duc De MoRT£MART^ 



< 



Aa châteto de Saioi-'Gloud , le ag juillel i85o. 

' Chables, etc. 

Sur le rapport du président de notre 
conseil des ministres, •«* 



Nous avons ordonné et ordonnons ce- 
qui suit: 

Art 1". Le sieur Casimir Périer, 
membre de la chambre des députés , est 
ipommé ministre secrétaire d'état au dÇ- 
parlement des finances. 
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2. Le prudent de notre conseil des 
ministres est chargé de Texécution de la 
priésenlç ordonnance. 

Donné au château de Saint-Cloud, etc- 
* *S^VCHARLE& 

Par le ïloi >• le président du conseil 
des mimstreç , 

Signe, le duc De Mortemakt. 



■ il 



Aa Qbâteau de Saint^^Gloud . etc. 

-. . . 

Chables, etc. ' 

Sur le rappojpt du^président de notre 
conseil dei< ministres i ' 

Nous , etc. ^ -. * • 

Art. l*^ Les ordonnances dn 25 juillet 
relatives à la'Supp^ression de la liberté de 
la' presse, aux nouvelles élections, à la 
convQcaUcm des chanibres et aw nomi- 
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naMc»» fautes dans aotre conseil -4* état 9 
(Bont rapportées. 

2. La session de la chambre des pairs 
et de la chambre des députés s'oqvriiea 
le 3 août prochain. 



."* 



Donné au château de Saint-Cloivl, etc.. 

Signe, CRAKLSS. ^ 

*. « 

Par le Roi : le président , efc. 



*v- 



Signé, le duc De Mortèmakt,(i). 



t 



(i) Le Bullefin des ïiol» contient ces ordonnances 
dans sa partie additionnçUe , mats il oraf t Tordon- 
nance relative au rétablissement àt la garde uâtjo- 
nale de Paris. 



'i^ 
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N. 3. 



Lettre de M. de Lafayette à M. le duc 

^de MoTiemart 

Monsieur le duc , ,r 

. J'ai reçu la lettre que vous m avez fah 
l'honneur de m'ccrîre, avec tous les sentir 
ments que v6tre caractère personnel m'ins- 
pire depuis long-temps. M. le comte de 
Sussy v^us-rendra compte de la visite 
qu'il a bien voulu m^ faire; j'ai rempli vos 
intentions, en lisant ce que vous m'a- 
dressiee à beaucoup de person«|tes qui 
m'entouraient; j'ai Rengagé M. de Sussy 
à pa9ser à la com mission alors peu 
iiDmbi*euse qui «e trouVait à l'Hôtel-de- 
Yille. Il a vu M. Laiitte / qui était alors ' 
avec plusieurs de nos collègues; et je re- 
mettrai au génial Gérard, aussitôt que 
je le «verrai, les papiers, dont il m'^ 
chairgé; mais lesdcvoirs qui xnc retiennent 
ici rendent impossible poux* moi d^âller 



1 

1 






3èo 

vflus chercher. Si vousveniei à l'Hôtel' 
de-Villc, j'aurais l'honneur de tous y 
recevoir, mais sans utilité pour l'objet de 
cette conversation , puisque vos commur 
nications ont dtc faites à mef^ collègues. 

Il 

Agréez Tassufanoe de ma haute / 
* considération.., 

^ ' LArAYETTE. 



^ '•»■ 



Hôlel-de-Vaie , 3o juiUel i83o. 



". N. 4. 

Proclamation , en . dale du 29 juilht , 
de M. de Lcfayelie. 

4 

Gardé nationale parisienne , 
La garde nationale parisienne est ré- 
lablife. MM. les colonels et otïciers sont 
invités à réorganiser inttnédialement le 
service de la. garde nafionale ; MM- les 
sous-oflicffers et gardes nationaux doivent 
être prête à se réunir au premier coup de 

tambour. '. ' 

R-ovisoiretnent , ils sont invites à se 
réunir chez les officiers et sous-ôfiicicrs 
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de leijffs * a Acidftnei» compagnies et à se. 
&ire inscrire sur les . ccHitrôles. 

Il s'agit de' faire régner Tordre , ^t la 
commission municipale de la ville de 
Paris compte sur le z^e ordinaire de la 
garde nationale ^poqr la libertë et Tordre 
public. 

MM. les colonels, ou, en leur absence , 
M&I. les chefs de bataillon , sont priés de 
*^e rendre de suite à THôtel-de-Ville , 
pour y conférer suç les premières me- 
sures à prendre dans Tintérét du service. 

* 

Fait à THôtel-de-ViUe , le %q juillet 1 85o. ^ 

# LAFAYign*E. 

Pour copie conforme : ^ 

Le colonel chef iï élat^me^'or^ 

ZiMMEB. 

N. ». 



jt > 



Ordre du jour de M. de Lcfayette. 
Mes chers concitoyens et braves camalades, 

' La co&fiance du peuple de Paris m'ap- 
pelle encore une fois au commandement 
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de la force pubKque. J'ai accepte avec 
dévouement et avec joîe les devoirs qui 
mé sont confiés, et de même qu*en 1789, 
je me sens fort \àe. Tapprobation de mes 
honorables collègues , aujourd'hui réunis 
à Pacis. Je ne ferai poifit de professioii 
de foi : mes $entiments sont connus. La 
conduite de la population parteienne^dans 
€cs derniers jours d'épreuve me rend 
plus que jamais fier d*étrè 3t sa t^e. La ' 
fibeité triompheiia , ou nous périrons en- 
semble. 

Vive la liberté ! Vive la patrie ! 

Lafayette. 

3o juillet iÇo. * *- 

■> 

Acte d abdication du Roi Charles X, et 

nomù^atioh de M» le duc d^ Orléans 

\ cornn^Keuterumt-gënéralduRoyawne. 

RambolKllet, a août i83o. 

tf Mon cousin , je suis trop profondé- 
» ment jpeîné des maux qui affligent bu 
» qui pourraient menacer mes peuples, 



>)^oiir h^avoir pas cherche un moyen de 
^ les prévenu*. J^ai donc pris la résolu- 
>» tion d'abdiquer la couronne tn favfeûr 
y> de mon petit-fils, le duc de Bordeaijbc. 

y» Le Dauphin , qui partage mes sentî- 
^ ments , renonce aussi à ses droits en 
^ faveur de son neveu. 

i> Vous aures/donc, en votre qualité 

* de lieutenant - général du royaume , à 
a» dire proclamer ravènement de Henri T 
ï> à la couronne. Yous prendcez d*ailleûfS 
» tgaites les mesures, qui vous concernent 
^ pour ré^r les formes du gouvernement 
p pendant la minorité, du nouveau Roi. 
3» Ici je me borne à faire connaître ces 
» dispositions: c'est- un moyen- d'éviter 
» encore bien des maux. 

x> Vous commuqiquerez'meS intentions 
» au corps diplomatique , et vous mefe- 
» rez connaître le plus tôt possible la pro;* 
I» cSamàtionpar laqudle monpeti^ébvera 
> ntonnu Roi sons le nom de Henri T. 

» Je <^arge le lieutenant • général vi*' 

* n coffl^ de FoissEc * Latour de Vous rë- 
* mettre cette leltre. Il a ordre de s'en- 
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» tendre avec tous pour les arrangements 
» à prendre en faveur ^es personnes qui 
. i^ m*ont accompagné , ainsi que pour les 
ji arrangements convenables pour ce qui 
» me concerne et le reste dé ma famille. 
. » Nous réglerons ensuite les autres me- 
n sures qui seront la conséquence du' 
3» changepient de règae. . 

' V » Je vous renouvelle i mon cbusiQ» 
» l'assurance des sentiments avec lesquels 
»'|e spaiè votte affectionné cou^n. 



» Charles. XiOuk- Antoine. » 



4. 



N. 7, , 

Ordre du jour dans lequetle l^oiChar^ 
Us X fait ses adieua> à sa garde. 

Main tenon, le 4 août. 

« Aussitôt après le départ du Roi, tous 

lés régiments d'infanterie de la garde et 

de la genciarmerie se mettront en marche 

sur Chartres, où ils recevront tous les 

* .^res:quileur seront nçcessaires. MM. les ^j 
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chefs de corps, après avoir rassemblé leurs, 
régimentSyleur déclareront que Sa Majesté 
se voit , avec la plus vive douleur, obligée 
de se séparer d'eux ; qu'elle les charge de 
leur témoigner sa satisfaction, et qu'elle - 
conservera toujours le souvenir de leur 
belle conduite, de leur dévouement à sup- 
porter les fatigues et les privations d<mt. 
elles ont été accablées pendant ces cii^ 
constances malheureuses. Le Roi transmet 

T 

||Our la dernière fois ses ordres aux bra- 
ves troupes de sa garde qui Pont accom- 
pagné, c^est de se rendre à Paris, où elles 
feront leur soumission au lieutenant'-gé- 
néral du royaume , qui a pris toutes lesi 
piesures poi^r leur sûreté et leur bien-être 
avenir. » 

N. 8. 

Prodamaiion du meure de Cherbourg. 

« Habitants de Cherbourg , 

» Descendu du ti'âiie qull occupait en- 
core il y a quelques jôbrs, Charles X vient 
s'embarquer en ce port» pour se rendre 

25 
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avec toute sa famille sur une terre étrao- 
gère. Quelles que soient les causes qui ont 
amené ce mémorable événement, les habi- 
tants de Cherbourg n'oublieront pas que 
cehii qui fut leur Roi va être pour quelques 
instants leurhôte; qu'à ce dernier titre seul, 
il aurait droit à leurs égards,et deviendrait 
saoré pour eux , lors même que la pitié 
qui s^attache naturellement à tant de gran- 
deur déchue ne suffirait pas pour inspirer 
ces sentiments. A la nouyeQç, qu'elle vjen- 
drait s^embarquer à Cherbourg, il n^e^ 
aucun citoyen digne de c^ noiQ > qui ne 
se soit dit qu insulter à la position de cette 
Êimille , lui causer la moindre; injure , ne 
pas même secondeï* son départ de tous ses 
inoyens , ce serait souiller la grande vic- 
toire, si pure de tout excès , que vient de 
remporter la natios , et dégénérer du ca- 
ractère généreux qui distingue si éminem- 
ment lin peuple qui chérît là liberté autant 
qu'il hait la licence. 

» Les autorités et les citoyens qui , dans 
ces dernières circonstances , ont de con- 
cert uni leurs effdrts pour maintenir la 
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tranquillité de cette cité ) sont {)>]eiilement 
cqnvaincus que tels sont les sentiments qui^ 
animent la populaticm tout entière , et 
ils se bornent à lui annoncer ^é Char- 
les X et les membies de sa famille arrî- 
veront incessamnqient j, ai|compagné^ des 
conunissaires^ chpgés par le gouvaflbe- 
ment de protéger leur départ 

, » Cherbourg^ le 7 ^ût i83o, » 

Signé : Co;^Li^BT, Laval-Bohn, Pin^l, 
' Noël- Agnès ,% Bonnissent; ,, Lemaîi- 

\ SOIS-DUPRÉ, ASSfeLIN. 






N. 9. 



Ordre du jour paressé par le Roi ùux 

gardes'du-corps . 

e « Ce Roi , en quittant le sol français, 
» l?,QWlteaii]tp^^yçirdpnneç î^cb^q^ <j^9Ç9 
% gardes-dii-corpç^elà chacim de MM. les 
» officiers, sous-ofRciers et soldats qui 
» l'ont accompagné jus(^u'àson vaisseau, 
» une preuve de son attachement et de 
» son soutenir; mais les^ circonstances 
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> qui affligent le Roi ne lui laissent pas 
» la possibilité d'écouter le vœu de son 
» cœur. Privée des moyens de reconnaî- 
» ire une fidélité si touchante , Sa Majesté 
» s'est fait remettre les contrôles des com- 
» pagnies de ses gardes-do-corps , de 
i> même que Tétatde M M. les ôfficiers-géné- 
1» raux, supérieurs et autres , ainsi que des 
» sons-officiers et soldats qui Tout suivie ; 
» leurs noms, conservés par M. le dnc de 
» Bordeaux , demeureront inscrits dans 
» les arcfiijes de la famille royale , pOur 
I» attester à jamais et les malheurs du Roi, 
» et les consolations qu^ii a trouvées dans 
3» un dévouement si désintéressé. 

» CHARLES. » 



N. 10. 

Ordre du Jour de MM. les commissaires 

du goupermmerd. ^ 

I ■ 

Cl MM. les commissaires délégués pour 
> accompagner le Roi Chaales X et sa 
P> famille jusqu'à Cherbourg » éprouvent le 
^ besoin, au moment où leur mission 
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» vîenl de se terminer, de reijdr& tgmoi- 
M gnage de la conduite loyale et honorable 
' » que MM. les gardes-du-corps ont tenue ' 
» dans celte graTc circonstance. Appelés 
» à remplir un devoir d'honneur et de B- 
y délité , ils ont su parlement concilier : 
» les' exigence^ de ce dçvoîr avec lejrps- 
n pect dû aii gouvernement établi. MM.les 
» commissairfts se plaisent à déclarer que 
». c'est à ce sentiment de réserve et de con- 
» venance qu'ils doiivent en grande partie 
» usemeitt acconjpli ude 

». l'issue importait tant k 

» j France. 

f '^ .-■■■■ , 
,Iq iSaoût i83a. n 

* arécnarAarquis Maison , 

■■ îdeSchonen, Odilon-Barrot. 



Proclamation!des montrât» de la ville 
de Saint-Lô. 

« Hier soir à neuf heures , un incendie 
» s'est manifesté d'une manièi;e effrayante 
» dans la rue du Pré^e-Haut , proche le 
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» carrcfonr de M^niUCrocq. On avait à 
p craindre que le quartier fût entièrement 
» embrasé ; mais heureusement des se^ 
.» cours arrivèrent de toutes parts : les 
» citoyens, MAL ïes gardes-du-corps et la * 
' N troupe de lig^e rivalisèrent de zèle et de- 
» dévouement:.' 
» A ^onze heures on était lAaître du feu. 
» La Tille avait dé}li ciïDça une haute 



..* 
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» MM. Iës gardea-du-corps et la troupe 
» de ligne. 

» A rihstant, MM. les gàrdes-tiu-côrps 
» sont yeauâ offîii' à la commiîsibn le ré- 
u sultat des souscriptions qu'ils ont ou- 
» veites pour le soulagement des incen- 

» di^s. , « 

» La compagDÎe de Croï a offert une 

» somme de '. 5oo fr. » c. 

» Lacomi^guiedcGram- 

mont. . .f 4'^o 20 

• » La compagnie Noailles. 6io » ■ 
» La compagbie Luxem- 
bourg 5oo » 



, ,'. Total. ... 3070 fr. 20 c. 

4 " * 
■■ ».Des 
y de toua 
» à la ma 
» vîtes à se faire inscrire. 



7 
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» ^ait et arrêté en séance , cejourd'huî 
» 23 août i83o. » 

Les membres de la commission mumci^ 
pale :^ 

■ 

Clément , maire ; Vi alatte, G. Follin, 
Vaultieb» m. Vengeon, Caillemeb. 



t. ■ 



't. 



• • 
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TABLE ALPHABÉTIQUE 
DÈS PERSOI*fNA6B8 

QU1*FIGURENT DANS CET OUVRAGE. 



MM. Artois (le comte d'). 
Argout (d'). " 
Aulnay (Lepélletier d'). 
Aussonville (d*). 
AlbiziCColIavîerd'). 
Aumont (le duc d*). 
Angles. 

Avizard (le général). 
AUissant (le capitaine). 
Argenton (d*). 
AJdegonde ( de Sainte- ). . 
Aigle (de T). 
Aubanet (de S^aînt-). 
Asselio. 
Athalin. 

" ^ B 

Bcrry ( Monseigneur le duc de). 
Bouillerie (de la). 
Barawde (de). 
Bordessoult (le général). 
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MM. Béra^d (d^iité). 
Broglîe (de). 
Berthois. 
Bourmoiit (de). 
Bougon, 

Biuselot (le capitaine). 

Bon ne val. 

Bretonniére ( de la), 

Bizemont (de). 

Brandon (de). 

Beaufreiooot (de). 

Barbançois (lecolonel). 

BeliD (deSaîU-).. 

Bruc(de). 

Bidoii. 

Bouille (de), 

BertÏD de Vaiii. 

Bermont. 

Bonnissent. 

Brissac (Emmanuel ie). 

Boursare. 

Barrot(Odilon-}. 



de), 



onèl). 
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MM. Choiseul (le général Auguste Je). 
Chartres (le duc de). 
Collart. 

Croï-Solre (le prince de), 
(^abrlgnac (de). 
Charetle (madame de). 
Clarac ( le baron de ). 
Courbon (de). 
Cromière (le capitaine dé). 
Clément. 
Caillemer, 

Chamans (lé général Saiai-). 
Charlet., ^ 

Gonflans (de). . 
Cossé(de). 
Coign^' (le duc de). 
Cléret. 



Damas (le baroQ de).; 
Damas ( la baronne de ). 
• Damas ( mademoiselle Alii de ). 
Damas (le comte Alfred de). 
Defeuze. 
Deyenne (Eufièae ). 



Dupont (le géuéral). 
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BBI. Doiuùdieu (le général). 
Décades. 
Demoraat. 
Ducosquer, 
Duraeïnil. 

Despinois (le général^ 
Duplessis-Pascau. 
Dandré (le colonel). 
Desperrîers. 
. Dujon (te général). 

E 

Esclignac (le duc à').- 
Estourmel(d'). 
Estremont (d').. 



Faîac(de> 

Fox. ■ *' 

Fraguier (de). • 

Fontenilles (le colpnel). 

Foucault (de). 

FonteDay (de)." , 

Flotte (de). 

Foissac-Laiour (le vîcooite de). 

Follin(G.) 

4' de la garde) 



I 
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MM. Germinî ( ). 

Guîzot ( }. 

Gouvernet(Latour-Dupiû). 
Gourgaud (le général); 
Granet (le capitaine}. 
Gressot( le général). . 
Graramont (le due^de). 

GuiilaumelV (S; M. le toi d'Angleterre). 
Garde (de la). ' -^ J 



H 

( If 

Hennequin. 

f Hantrefeuille ( le colonel Charles d'). 
♦ . Houdetot(d'), 
Hothln^ier. ' ' 

Hulcft (le général). , 

Hoquart (le comte). 
Haussez ( le baron d' ). 

Hautpoul( le général d*\ " 



M 



I 

•.Iinicourt(d'). 
Jassaud (le baron de). 

Kamencroskî. * 
KJMtzinger (le général), 
Kîntzinger (l'abbé de). 

L 

Lavillatte. , 

Lariviére. 

Lafayette(de). 



f 



/•V" 
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MM. Lasalle ( le chevaKer de ) • 
Lafitte. 
Langsdorff. 
Luxembourg (d,e). 
Lourdoueix '(4^). 
Lobau (le comte). 
ïi'Aude (Fabrede). 

LoUTOfS. 

^-i^PMrdçiMi^e fflb, ( de ). 
Laine. 

Laroçhefoucaalt (Sosthènes de). 
Luâoge (le prlnçè de). 
LaRochejaqueleîn (de)r ^ 

Ladevèze (madame la comt^se de^< 
Laval^Bokn. ^ 

LemanspiVPapr^. . 

MarmoDt (le maréchal). 

Maria Stella (madame). 

Morteoiart ( le duc de ) • 

MorMinart (Artluirde). 

Montbel (de). 

Maison (le maréchal).. 

Maillé (le duj; ^). 

Mauguin. 

Massa. 

Mole./' 

Murât (de). ■ 

Makau (de). * ^ 

Miranda (le* général).. 

Montga rdé ( lé général ) . 

Menildot (du). 

Maupas (de). 

Monaco (le princede). 



MM. Maure (madamedéSaiote-). 
Montmort (de). 
Maisonfort (delà).. 
Metternich (!e prince de). 
MoDtmotenci (Uducde tiiT«l-). 
Mautourg { dç Laiouf-), 
Maîgnant (de). 
Moreau ( madame la maréchale). 



Noinvitle 
Noailles ( 
NoaiUes ( 
Naylies (<i 
Navaa(V\ 
!fQel-AêB4 



Oudard. 
Ogherty. 

Périer Casimir. 

Poligoac (de). 

Perregaux. 

Peyronnet. 

Peney. 

Piard. 

Palamède de Forbin-Jauaon. 

Puyraveau. 

Pasqufër. 

Pastoret. 

Pajol (le comte). 

P"y*«t(de). 

Pouye,t. 
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Pommin^e ( de la> 

Parfourru (de). 

PellâQ (le comte de). 

Parthouoeaux (le général). 

Peccaduc {le général). 

Pichon. 

Pinel. 

Polignac (le duc Armand de). 



i^hariotte de). 



Kominet. 

Roche- Ayœon (de- la). 



Sémonville (de). ■ 

Sussy (Colin cte). 

Sauvo. 

Sébastian!. 

Schonen (de). 

Stessart. 

Soult rie maréchal). 

Suze (de). 

Suffrea (lamiral). 

Ségur(de). 

Salverte (£usèbe). 

Scherisey (colonel du a* de la gar<le) . 



^ <«' ' 
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T 

MM. Tarenle (de). 
Thieroy, 

Taiuville (E#u<^iet ). 
Talon (le général ). . 
Trogof (le général). 
Tromelin(le général). 



.>. 



y 



T. 
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Urville (Dumontd') , capit. de vaisseau, 

V 

Vincent (le général). 

VitroUes (de). 

Valmy (de).'>^ 

y érac ( leiliUrqi^is de ) . 

Viennet. a * , 

Villeneuve. 

Vachon ( ma4ètnoiselle ) . 

Vaultier. 

Vengeon. 

Viallatte. 

w 

Wellington (lord). » 
Walsh(de). 

Z 

Zimmer. 
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PBBMiIlBE PABTIE. 
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Récit de< éyénénênts des trois joari|éés.de juil- 
lety vues d'abord àParis, puis 4/SaÎBt-GloHd, 
« et une seconde fdâs'à fî^ns. ' 

"^Nomination de M. le duc de Mortèmar^ co^Einie 
président d'un nouveau ctn^eil des ministres. 
Mission que M. le duc de'Mortemart va rem- 
plir a Paris 'en cette qualité. Ses relations 
avec la réunion des pairs séant au Luxem- 
bourg , avec la commission provisoire établie 

^ àjfl'SôtelHde-YiUeyetavec la réunion des dé- 
pûtes f séan^u palais dû Corps législatif. 



SBGQNDB PARTIE. 



Rédt du départ du Roi de Rambouillet. Voyage 
de la famille royale depuis Maintenon jus- 
qu'à Valognes. Séjour dans cette ville* Évé" 



\ . 
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nmiieQts politiques qui s'y passeot. Derniers 
aiiitux au3S^ gardes- dn-corps. 

jqVRlfj(£ Dfi l'eMBAI^UEMENT ». 16 AOUT* 

Bicit curi({ux de ce qui se pas^^^à Yalognes ' 
dané la matîhce du 16, ari^nt le départ de la 
famille royale pour Cherbourg/ . ^ 

Situation mcy^aie de la ville 4e Qierbourg. 
Dispositions géniales pour r^m^arquemenh^^ « 
Arrivée des princes dans le port. Particala-» 
Âtés. Embarquement* ^"^ * 

Les giirdes^du-c<^ps àSaint-L6, leal^.toBdiûte 
admirable dans cette TiUe <t ^^s ;j^tes • 
' ceUes qu'ils* triverwèrent* Conclusion. 

Réponse è M. Guizot. ' 

Note sur quelques circonstances relatives aux 
événetti^s^^e juillet ^ 



- PIECES JUSTIFICATIVES. 

I 

», 

2ff 1- Tableau de la situation numérique de ^ 
garnison de Paris au a5 juillet i83o, au ^ 
moment des événements. '^ « 

N. a. Dernières ordonteances du Roi Charles X, 
datées de Saint-Cloud , relathres à la nomi^ 
nation d'un nouvfiSu ministère. '' 
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N. 3. Lêltre de M. de Lafayette à M. de Mor- 
temâft, datée derHdtel-de-Ville le 3o juillet. 

N. 4.' Proclamation 9 en date du 29 juillet, de 
M. de Lafâyette , annonçant le rétablisse-^ 
.ment de la garde nttfionale de Paris. 

N. 5. Ordre du jour du 3o juillet, de M. de 
Lafâyette , adressé à la garde nationale de 
Pari». 

Jf. 6* Ordonnance royale qui nomme M. le 
- duc d'Orléans lieut.-général du royaume, 
datée de Rambouillet le 2 aoùt'i83o. 

li. 7. Ordre du jour daté de Maintenon le 4 
août , dans lequel le 'Roi Charles X fait ses 
adieux aux régiments de sa garde , et leur 
ordonne de se rendre à Paris pour faire leur 
soumission au lieutenant-général du royaume. 

NF 8. Proclamation de M. le maire de Cher- 
bourg à ses administrés, en date du 7 août, 
au sujet de l'arrivée du Roi Charles X en 
cette "ville. 

N. ^^ Ordre du jour en date du 1 5 août 
( "^alpgnes ) , âans lequel le Roi témoigne 
aux gardes-du~corps sa satisfaction pour 
leur belle conduite. 

N. 10. Ordre du jour de MM. les commis- 
saires du gouvernement , pour exprimer aux 
gardes-du-corps«leur admiration pour la 



